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J^YTRODUCTION. 




Les hommes ont dâ être long-temps fans 
avoir l’idée du feu , et ils ne l’auraient jamais 
eue , fi des forêts embrafées par la foudre , ou 
l’éruption des volcans , ou le choc et le mou- 
vement violent de quelques corps, n’euflent 
enfin produit pour eux , en apparence , ce 
nouvel être. Le foleil , tel qu’il nous luit, ne 
donne aux hommes que la fenfation de la 
lumière et de la chaleur ; et fans l’invention 
des miroirs ardens , perfonne n’aurait pu ni dû 
aflurer que les rayons du foleil font un feu 
véritable qui divife , qui brûle, qui détruit, 
comme notre feu que nous allumons. 

Nous ne connaiflbns guère plus la nature 
intime du feu que les premiers hommes n’ont 
dû connaître fon exiftence. 

Nous avons des expériences qui , quoique ' 
très-fines pour nous , font encore très-grolllères 
par rapport aux premiers principes des chofes : 
ces expériences nous ont conduits à quelques 
vérités,.à des'vraifemblances , et fur- tout à 
des doutes en grand nombre ; car le doute 
doit être fouventenphyfiquece queladémonf- 
tration eft en géométrie , la conclufion d’un 
bon argument. 
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6 INTRODUCTION. 

Voyons donc fur la nature du feu et fur 
fa propagation le peu que nous connaiflbns 
de certain , fans ofer dor^ner pour vrai ce 
qm n’eft que douteux , ou tout au plus vrai- 
femblable. 
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PREMIERE PARTIE. 


DE LA NATURE DU FEU. 

ARTICLE PREMIER. 

Ce que cejl que la JubJlance du feu , et à quoi 
on peut la connaître. 

O U le feu eft un mixte produit par le mou- 
vement et l’arrangement des autres corps , et 
en ce cas ce qui n’eft pas feu le devient , et ce 
qui l’eft devenu fe change enfuite en une autre 
fubftance , par une vicHTitude continuelle. 

Ou bien c’eft une fubftance firaple , exif- 
tante indépendamment des autres êtres , 
laquelle n’attend que du mouvement et de 
l’arrangement pour fe manifefter ; et c’eft ce 
que l’on appelle élément; en ce cas, le feu eft 
toujours feu , il ne change aucune fubftance 
en la fienne propre , et n’eft transformé en 
aucune des fubftances auxquelles il fe mêle. 

D ef cartes , dans les principes de fa plrîlofo- ide'e de 
phie , (4®e partie , article 8g) paraît croire que 
le feu n’eft que le réfultat du mouvement et 
de l’arrangement ; que toute matière , réduite 
en matière Juhtile par*' le frottement , peut 
devenir ce corps de feu , et que cette matière 
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8 ESSAI SUR LA NATURE DU FEU, 

fubtile , qu’il appelle ion premier élément , eft 
le feu même. 

Le même Defcartes^ dans tout fon traité de 
la lumière , dans fa Dioptrique , dans fes let- 
' très , affure que la lumière , qu’il appelle fon 
fécond élément, eft un compofé de petites boules 
qui ont une tendance au tournoiement. 

Mais, comme il eft conftant,par l’expérience 
des verres brâlans, que le feu et la lumière font 
le même être , et ne difièrent que du plus au 
moins , il paraît que cette fubftance ne peut à 
la fois être cette matière fubtile et cette matière 
globulevfe , ce premier et ce fécond élément 
de Defcartes. 

Ni le temps, ni le fujet qu’on traite ici, 
ne permettent d’examiner ces élémens de 
Defcartes , et la foule des argumens qu’on leur 
oppofe. 

Le mon- On difcutera feulement, fans fe charger 
ftui^iouT- ‘i’^'^cun fyftême , s’il eft poflible que l’arran- 
rait-Upro- gement et le mouvement de la matière pro- 

fubfUnre la fubftance du feu. 

du feu? 1 *. Les mixtes , par leur mouvement , 8cc. 
ne peuvent jamais produire que leurs com- 
pofés , ou laifter échapper de leurs fubftances 
les corps dont eux-mêmes étaient compofés : 
or le feu , par toutes les expériences que l’on 
a faites , n’eft compofé 'd’aucun corps connu; 
donc on ne doit point le croire produit d’eux; 
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ET SUR SA PROPAGATION. 9 

donc il faut , ou que le feu fortant d’une 
matière quelconque foit un élément fimple , 
enfermé auparavant dans cette matière , ou 
que cet élément foit formé tout d’un coup 
par cette matière dans laquelle il n’était point ; 
mais être produit par un être dans lequel il 
n’était point , ce ferait être créé par cet être , 
ce ferait être formé de rien ; donc le feu eft 
un élément exiftant indépendamment de tous 
les autres corps. 

8°. Si l’arrangement et le mouvement des 
corps pouvaient produire une fubflance aufll 
pure , aulH fimple que le feu femble être , 
il faudrait qu’ils puflènt produire à plus forte 
raifon des corps mixtes ; mais le mouvement 
et l’arrangement ne feront jamais croître un 
brin d’herbe , fi ce brin d’herbe n’exifte déjà 
dans fon germe ; donc le feu exifte en effet 
avant que les autres corps fur la terre fervent 
à le faire paraître. 

3®. Si le mouvement feul pouvait produire 
du feu , comment eft-ce que le vent du Midi 
nous apporterait toujours de la chaleur en 
temps ferein , et le vent du Nord toujours 
du froid en temps ferein ? Un vent du Nord 
violent devrait échauffer l’air, l’eau et la terre 
plus qu’un vent médiocre du Midi : il faut 
donc que l’air venu du Nord apporte la glace 
dont il ell chargé , et que l’air du Midi , qui 
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10 ESSAI SUR LA NATURE DU FEU, 

nous vient de la zone torride , nous apporte 
le feu dont le foleil l'a rempli. 

4 “. Si le mouvement des parties des corps 
fefait le feu , et par conféquent la chaleur , 
comment pourrait-on concevoir ces fermenta- 
tions excitées dans la machine pneumatique, 
qui ne font ni haulTér ni bailler le thermo- 
mètre ? Comment concevoir ces autres fer- 
mentations qui n'excitent aucune chaleur , ni 
dans le vide, ni dans l’air libre? Comment^ ^ 
enfin concevoir les fermentations froides 
qui font tant baifler les thermomètres ? Le 
mouvement peut donner du froid comme du 
chaud ; la chaleur n’eft donc pas produite par 
un mouvement inteftin et circulaire des par- 
ties , comme plufieurs auteurs l’ont fuppofé; 

11 faut donc qu’il y ait une fubllance particu- 
lière , qui feule puilTe donner la chaleur. 

5°. Si le mouvement des corps peut produire 
quelque nouvel être , le mouvement , qui n’ell 
jamais le même deux inftans de fuite dans la 
nature, produirait-il toujours un être qui eft 
toujours le même , qui a des propriétés fi 
fubtiles et fi inaltérables, qui s’étend toujours 
fuivant les mêmes lois , qui éclaire en raifon 
renverfée des quarrés des diftances, qui fe plie 
toujours avec inflexion vers les bords des 
objets, que l’on peut divifer toujours en fepf 
faif^ceaux primordiaux, dont chacun eft le 
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BT SUR SA PROPAGATION. II 


véhicule immuable d’une couleur primitive, 

8cc. 11 paraît, par tout ce qu’on vient de dire, 
que le feu eft une fubftance élémentaire. 

Newton ne femble être une feule fois du 
fentiment de Defcarles , qu’en ce qu’il dit ( * ) 
que la terre peut Je changer en feu , comme l'eau Ce que 
ejl changée en terre ; s’il entend que l’eau et le 
feu ne paraiffent plus à nos yeux fous la forme lafubiian- 
de feu et d’eau , qu’ils entrent dans la terre , 
où ils forit eniprifonnés et déguifés , ce n’eft 
pas là une transformation véritable ; c’eft feu- 
lement un mélange ; et, en ce cas, cette idée 
de Newton n’eft qu’une confirmation du fenti- 
ment qu’on expofe ici. 

Mais, fuppofé qu’il entende une transforma- 
tion véritable , on ofe dire qu’il aurait corrigé 
cette idée s’il avait eu le temps de la revoir ; 
on fait qu’il ne propofait ces queftions à la fin 
de fon Optique que comme les doutes d’un 
grand homme. 

Ce qui l’avait induit dans cette opinion , 
était une expérience incertaine rapportée par 
Boyle. Un chimifte , ami de Boyle , avait diftillé 
long-temps de l’eau pure ; et, après plufieurs 
obfervations réitérées, il prétendait qu’un peu 
de cette eau était devenu terre. 

Newton fe fonde encore fur cette même 
expérience, dans le troifième livre de fes Prin- 
cipes , pour prouver que la maffe sèche de la 

(■)•) optique, page 55i , fécondé édition. 
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12 ESSAI SUR LA NATURE DU FEU; 

terre doit augmenter , et que la mafle aqueufe 
doit diminuer petit à petit ; mais enfin les 
travaux d'un philofophe («) de nos jours ont 
découvert la méprife du chimifte qui avait 
trompé BoyU , et enfuite Newton, 

Il a été prouvé par des expériences réité- 
rées qu’en effet l’eau pure ne fe transforme 
point en terre ( i ) ; et il n’y a d’ailleurs aucun 

( « ) M. BotrkeoM, 

( I ) L’eau eft une fubftance qui refte dans l'état de liquidité 
à un degré de chaleur connu ; il faudrait , pour qu'elle fe 
changeât en terre , que , fans perdre aucun de fes principes , 
ou tans le combiner avec un principe étranger , elle perdit 
cette propriété , foit par l’action du feu , foit par l’effet de la 
végétation. Si on met de l’eau diilillée dans un vafe de verre 
fermé hermétiquement , et qu’on l’expolè à une chaleur mo> 
dérée pendant un long temps , l’eau fe trouble , diminue de 
volume , et on voit une terre fine et légère qui , après être 
reftée répandue dans la liqueur, fe précipite au fond du vate. 
Mais on a obfervé que le vafe était attaqué par l’eau , qu’il 
avait perdu de Ion poids , et que cette terre était produite , 
du moins en très-grande partie , par la corobinailon de l’eau 
avec la lubftance du vafe. Si l’on plante une branche de faule 
dans de l’eau dülillée , et qu’on l’arrole avec de l’eau auffi 
diftillée , elle croit et acquiert par confèquent plus de terre 
qu’elle n’en contenait d’abord. Mais cette quantité de terre 
eft très -peu de chofe ; et comme l’eau diftillée contient elle- 
même un peu de terre qui s’enlève dans la diftillation , comme 
il peut s’en trouver auffi dans l’air que la plante ablorbe , on 
peut expliquer cette augmentation de terre dans la plante , 
fans être obligé de recourir à une véritable transformation de 
l’eau. On pourrait dire auffi que l’eau , dans la végétation , 
perdant quelques-uns de fes principes , ou le combinant avec 
ceux que l’air peut fournir, devient une fubftance infufible k 
un degré de chaleur plus grand que celui qu’elle avait. 

Les expériences , les observations ne prouvent donc poirtt . 
que l’eau le transforme en terre : cependant dans les détails 
des expériences il fe prélente pluûeurs ciiconiUnccs qui « 
pataÜTent favorables à cette opinion. 
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exemple que jamais rien fe fojt changé en feu , 
ni que le feu ait prodxiit autre chofe que du 
feu. 

Il réfulte donc que le feu eft un être élé- 
mentaire , dont les parties conftituantes font 
des élémens inaltérables ; il ne fe change en 
aucune autre fubftance , et aucune n'eft chan- 
gée en lui. 

Il eft donc à croire que l’air pur dégagé de 
tout le chaos de l’atmofphére , l’eau pure , la 
terre ûmple ne fe changeant en aucun autre 
corps , font les élémens primitifs de toute 
matière , au moins connue. 

Les élémens que la chimie a découverts ne 
paraiffent être autre chofe que ces quatre élé- 
mens ; car tout foufre,tout fel, toute huile, toute 
tête morte contient toujours quelqu’un des 
quatre élémens , ou les quatre enfemble ; et à 
l’égard de ce qu’on a nommé Vejprit ou le 
mercure , ou ce n’eft rien , ou c’eft du feu. 

Ainfi il femble qu’après toutes les recher- 
ches de la philofophie moderne , on peut 
revenir à ces quatre élémens que l’antiquité 
avait admis fans les trop connaître, et ce ne 
ferait pas la feule idée ancienne que les travaux 
du dernier fiècle auraient juftifiée en l’appro- 
fondilTant. 

Il paraît en efiFet qu’il eft néceflairc queia ma- 
tière, telle qu’elle eft, foit compofée d’éléixiens 
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inaltérables : tout le mouvement imaginable 
n’en ferait jamais que la même fubftance mue 
différemment : on ne voit pas comment un 
morceau de bois , par exemple , divifé et 
atténué , ferait jamais autre chofe que du bois 
en pouffière. 

Ne fuit-il pas de tout ce qui a été dit , que 
le feu eft une fubftance inaltérable dans la 
conftitution préfente des chofes ; qu’il n’eft 
jamais ni détruit ni augmenté par aucune autre 
fubftance ; que par conféquent il y a toujours 
dans la nature la même quantité de feu ; 
qii’ainfi lorfqu’un corps eft plus échauffé , il 
faut qu’il y en ait quelque autre qui fe refroi- 
diffe ; que par conféquent le feu , dardé à tout 
moment du- foleil fur les planètes , doit aug- 
menter la fubftance de ces globes, et diminuer 
celle du foleil , qui doit avoir des j’effources 
d'ailleurs pour renouveler fa fubftance ? 8cc. 

Sans chercher à préfent à tirer plus de con- 
féquences , et nous repofant fur cette idée , 
que le feu eft une fubjlance élémentaire , à quoi * 
le reconnaîtrons-nous ? quels effets établiffent 
fon caractère diftinctif? 

Sera-ce la diffblution des corps ? mais l’eau 
diffout à la longue jufqu’aux métaux. Sera-ce 
la dilatation? mais l’air dilate vifiblement tous 
les corps minces et élaftiques dans lefquels on 
le comprime. Üeau dilate les corps , le bois 
fec ; et le feu au contraire les relferre. 

%' 
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ET SUR SA PROPAGATION. l5 

Le feu , en général , ejl le feul être qui éclaire Qiifieftie 
et qui brûle : ces deux effets ne s’accompagnent 
pas toujours ; le feu du foleil répercuté fur la fubfianre 
lune , renvoyé vers nous , et réuni au foyer 
d’un verre ardent , jette une grande lumière ; 
il éclaire beaucoup ; mais il ne peut rien 
échauffer , encore moins brûler, parce qu’il y 
a trop peu de rayons. Le feu , au contraire , 
dans une barre de. fer non encore ardente, 
échauffe , brûle , et ne peut éclairer nos yeux, 
parce que le feu n’a pu encore s’échapper aflez 
de la furface du fer , pour venir en rayons 
divergens, former fur nos yeux des cônes de 
lumière dont le fommet doit être dans chaque 
point de cette barre. 

C’eft donc, eu général , de la quantité de i 
fa maffe et de la quantité de fon mouvement 
que dépendent fa chaleur et fa lumière ; mais 
il eft le feul être connu qui puijfe éclairer et 
échauffer ; voilà Cmplement fa définition. 
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ARTICLE II. 

St U feu ejl un corps qui ait toutes les propriétés 
générales de la matière» ' 

L E feu a-t-il les autres propriétés primor- 
diales de la matière ? Il eft mobile , puifqu’il 
vient à nos yeux en fi peu de temps : il eft 
divifible et plus divifible par nous que les 
autres corps , puifqu’on fépare le moindre de 
fes traits e1i fept faifceaux de rayons différens. 

Il eft étendu par conféquent : mais a-t-il 
la pefanteur et la pénétrabilité de la matière ? 
eft-il en effet un corps tel que les autres corps? 
Plufieurs philofophes très-refpectables en ont 
, douté. 

Le feu Newton, page a 07 de fes Principes , fcolie de 
eft- il un propofition 96, dit qu’il n’examine pas fi les 
rayons du foleil font un corps ou non ; qu'il déter- 
mine feulement des trajectoires des corps femblables 
aux trajectoires des rayons du foleil. 

Or , puifqu’il eft confiant par l’expérience 
que les rayons du foleil réunis font le feu le 
plus pur et le plus violent , douter s’ils font 
un corps , c’eft douter fi le feu eft un corps, 
te feu eft. D’autres phyficiens , dont la raifon s’eft 

iipefant? éclairée par quarante ans d’études et d’expé- 
riences , après avoir cherché fi le feu a quelque 

poids , 


Digitized by Google 


ET SUR SA PROPAGATION. I7 


poids , ne lui en ont jamaji trouvé. Le 
célèbre Boerhaavt dit dans fa Chimie qu’ayant 
pefé huit livres de fer froid , puis tout ardent , 
puis refroidi encore , il a toujours trouvé fon 
même poids de hüit livres. 

Cette épreuve femble réclamer contre d’au- 
tres épreuves faites par çles mains non moins 
habiles et non moins exercées. On fait que 
cent livres de plomb produifent, après la cal- 
cination , jufqu’à cent dix livres de minium. 

On fait que quatre onces d’antimoine, expo- 
fées près du foyer du verre ardent du Palais 
royal, après avoir été calcinées au feu élémen- - 
taire , ont pefé aufli près d’un dixième plus 
qu'auparavant , quoique cet antimoine eût 
perdu beaucoup de fa fubftance dans l’exha- 
laifon de fa fumée , 8cc. 

Il ne s’agit à préfent que de favoir fi cette '' 
augmentation de poids dans cette expérience 
peut prouver la pefanteurdu feu, et fi l’égalité 
de poids , dans l’expérience de M. Boerhaave^ 
peut prouver que le feu ne pèfe point. 

Qu’il me foit permis de rapporter ici ce que 
je viens de faire pour m’éclairer fur cette 
difficulté. 

Le refpect que l’on doit au corps qui jugera 
ce faible eilai , eft un garant de l'exactitude 
avec laquelle j’ai tâché de m’inftruire , et de 
la fidélité avec laquelle je rapporte ce que 

Phyjique, éc. Tome II. t B 
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j’ai vu, dor^ d’ailleurs j'ai 'dix témoins 
oculaires. 

j’ai été exprès à une forge de fer, et là , 
ayant fait réformer toutes les balances , et en 
ayant fait apporter d’autres , toutes les balances 
de fer ayant des chaînes de fer au lieu de cor- 
des , j’ai fait pefer depuis une livre jufqu’à 
deux mille livres de métal ardent et refroidi , 
et n’ayant jamais trouvé la moindre différence 
dans le poids , voici comme je raifonnais : Ces 
malfes énormes de fer ardent avaient acquis 
par leur dilatation une plus grande furfacc ; 
elles devaient donc avoir alors moins de 
pefanteur fpécifique. Je puis donc, de cela 
meme qu’elles pèfent également chaudes que 
froides , conclure que le feu qui les pénétrait 
leur donnait précifément autant de poids que 
leur dilatation leur en fefait perdre , et que 
par conféquent le feu eft réellement pefant. 

Mais , difais-je , toutes les calcinations après 
Icfquelles les matières ont augmenté de poids , 
n’ont-elles pas auffi dilaté ces matières ? 11 
leur arrive donc la même chofe qu’à mon fer 
arde|it. Cependant ces matières pèfent brû- 
lant^cs et calcinées un dixième déplus qu’avant 
d’avoir été expofées au feu ; et deux milliers 
de fer ardent et froid confervent toujours leur 
même poids. Se peut-il que dans quatre onces 
de poudre d’antimoine expofées quelques 
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minutes aiifeu du foleil, ou calcinées quelques 
heures au fourneau de réverbère , il foit entré 
incomparablement plus de matière ignée que 
dans ces malTes pénétrées pendant - vingt- 
quatre heures du feu le plus violent ? • 

Je fongeai donc à pefer quelque chofe de 
beaucoup plus chaud encore que le fer em- 
brafé ; je fufpendis près d’un fourneau où l’on 
fait la fonte, trois marmites defer très-épailTes , 
.à trois balances bien exactes , je fis puifcr de 
la fonte en fufion ; je fis porter cent livres de 
ce feu liquide dans une marmite, trente-cinq 
livres dans une autre, vingt-cinq livres dans 
la troifième. il fe trouva , au bout de fix 
heures,, que les cent livres avaient acquis 
quatre livres étant refroidies , les vingt-cinq 
livres à peu-près une livre, et les trente-cinq 
livres environ une livre une once et demie. 

Je m’étais fervi dans cette expérience de la 
fonte blanche , dont il eft parlé dans l’Art de 
^ forger le fer, livre qui devait procurer au public 
plus d’avantages que la jaloufie des ouvriers 
ne l’a fouffert. 

Je répétai plufieurs fois cette expérience , et 
je trouvai toujours à peu-près la même aug- 
mentation de poids dans la fonte blanche 
refroidie., 

Mais la fonte grife , qui eft toujours moins 
cuite , moins métallique que l’autre , me donna 

‘ JJ a 
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toujours un même poids , foit froide , foit 
ardente. 

Que dois-je penfer de cette expérience? 
S’il eft vrai , comme le dit M. de Réaumur 
Page273. dans les mémoires de 1726, que 1^ fer aug- 
mente de volume en pqjfant de l'état de fujion à celui 
de folidite\ il doit donc avoir une pefanteur 
fpécifique moindre dans l’état de folidité , et 
cependant le voilà qui, folide,pèfe beaucoup 
plus que fluide ; voilà quatre livres d’augmen- 
tation fur cent , quand la furface eft 'devenue 
plus large , et que le feu dont il était pénétré 
s’eft échappé pendant plus de fix heures. 

Cette augmentation de volume et cette 
perte de fa fubftance devraient concourir à 
le faire pefer bien moins ; l’air dans lequel on 
le pèfe froid , étant alors plus denfe, devrait 
diminuer encore un peu le poids de ce métal ; 
malgré tout cela, ce métal pèfe toujours beau- 
coup plus étant refroidi qu’en fufron. 

Or en fufion il contenait incomparablement 
plus de feu qu’étant refroidi ; donc il femble 
qu’on doive conclure que cette prodigieufe 
quantité de feu n’avait aucune pefanteur; donc 
il eft très-polTible que cette augmentation de 
, poids foit venue de la matière répandue dans 
l’atmofphère ; donc dans toutes les autres 
opérations par lefquelles les matières calcinées 
acquièrent du poids , cette augmentation de 
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fubftance pourrait aufli leur être venue de la 
même caufe , et non de la matière ignée. 
Toutes ces confidérations m’obligent à ref- 
pecter l’opinion que le feu ne pèfe point. 

Mais , d’un autre côté , je confidère que 
cette augmentation apparente de volume dans 
le fer , lorfque de fondu il devient fq^ide , 
eft due très-vraifemblablem’ent à la dilatation 
des vafes et des moules dans lefquels on le 
répand , qui fe contractent avant que le fer 
fe foit relierré ; et fi cela eft , je conclus que 
le fer en fufion , dilaté , doit en effet pefer 
fpécifiquement moins, etfolide doit pefer en 
raifon de fon volume. 

J’obferve aufli qu’il en eft de même de tous 
les métaux en fufion , qu’ils doivent tous 
pefer folides plus que fluides , fans que cet 
excès de pefanteur dans les métaux refroidis 
vienne d’aucune addition de matière étrangère. 

Je vois que fi le plomb, l’étain , le cuivre , 
8cc. péfent moins en fufion que refroidis , ils 
acquièrent au contraire du poids dans la cal- 
cination. 

Maintenant de deux chofes l’une ; ou dans 
cette calcination la matière acquiert un moindre 
volume , confervant la même maffe , et alors 
par cela feul elle doit pefer un peu davantage , 
ou bien fans avoir un moindre volume , elle 
acquiert plus, de maffe : ce furplus de maffe 
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lui vient ou du feu , ou de quelque autre 
matière. 11 n’eft pas probable que cent livres 
de plomb acquièrent dix livres de feu. 11 n’y 
a peut-être pas dix livres de feu dans tout ce 
que l’on brûle en un jour fur la terre ; mais 
auffi il n’eft pas probable que le feu ne con- 
Iribue en rien à cette addition de poids. 

Je joins à cette probabilité , qu’il n’y a 
d’ailleurs aucune raifon pour priver l’clément 
du feu de la pefanteur qu’ont les autres élé- 
mens , et je conclus qu’il eft très-probable que 
le feu eft pefant. (a) 

Les philofophes quirefufent au feu l’impé- 
nétrabilité ne manqueront pas encore de rai- 
fons. Il eft conftâté , diront-ils , que la lumière 
eft du feu , que ce feu vient à nos yeux , que 
fes traits , fes i-ayons font colorés , c’eft-à-dire , 

( 2 ) Vlufieurs phyficiens ont tépc'té depuis les expérienres 
fur la différence de poids qu’on peut foupçoniier entre une 
tnaffe de métal rouge et la même. maOe refroidie , et iis oirt 
trouvé des conc uüons oppofées, ce qui devait arriver, parce 
que cette différence eft néceffairement très -petite , impercep- 
tible dans de petites maliés , et fort au-deffous de l’erreur 
qu’on peut commettre en pelant des maffes co^ifidéiables. 

Qiiant h l’augmentation de poids des métaux c.aJcinés , la 
conjecture de M. de VnUairt , page 2o , a été confirmée par 
des expériences non douleuies. On lait à préfent qu’il le 
combine avec les ifiétaux pendant la calcination une certaine 
quantité d’jir vitai ou air 'iépklogijliûut df priejiifi qui en 
augmente le poids. C’eft par cette raifon que la calcination 
des métaux cU impofiible clans les valfleaux tlot , quelque 
violent que foit le feu qu’ou leur applique. 
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que les rayons producteurs du rouge doivent 
toujours donner la fenfation du rouge , Sec. 

Or , cela pofé , vous regardez deux points 
dont l'un ell rouge et l’autre bleu : Non-feu- 
lement les rayons bleus et rouges fe croifent 
néceflairement avant d’arriver à vos yeux ; 
mais dans ce point d’interfection , il palTe 
encore une infinité de rayons de l’atmo- 
fphère ; réuniflez encore dans ce jntiême point 
tous les rayons réfléchis d’un miroir concave, 
et tous ceux d’un verre lenticulaire qui lui 
fera oppofé , vous n’en verrez toujours que 
plus vivement le point rouge et le point bleu ; , 
ces deux traits de feu viendront toujours à 
vos yeux dans leur même direction , à travers 
ces mille millions de traits qui pénètrent 
leur furface: le feu ne fcrable donc pas impé- 
nétrable. 

Le feu , fuivant l’idée de ces philofophes , 
ferait donc une fubflance qui aurait quel- 
ques attributs de la matière , et qui ne ferait 
pas en effet matière. 11 aurait la divifibilité , la 
mobilité, l’étendue ; mais il n’aurait ni la gra- 
vitation vers un centre, ni l'impénétrabilité, 
caractère plus inhérent dans la^ matière que 
la gravitation. 

11 agirait fur les corps , fans être entière- 
ment de la nature des coips ; ce qui ne ferait 
pas incompatible. Il ferait dans l’ordre des 
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êtres une fubftance mitoyenne entre les corps 
plus groffiers que lui , et d’autres fubftances 
plus pures que lui : il tiendrait à ceux-ci par 
la pénétrabilitê et par fa liberté de n’être 
entraîné vers aucun centre : il tiendrait aux 
autres par fa diviGbilité, par fon mouvement ; 
fe'mblable en ce fens à ces fubftances qui fem- 
blent marquer les bornes de ces efpèces qui 
ne font ni animaux ni végétaux abfolus , et 
qui femblent être les degrés par lefquels la 
nature palTe d’un genre à un autre. On ne peut 
pas dire que cette chaîne des êtres foit fans 
vraifemblance , et cette idée , qui agrandit 
l’univers , n’en ferait par là que plus philo- 
fophique. 

Cependant , quoique aucune expérience ne 
femble encore avoir conftaté invinciblement 
la pefanteur et l’impénétrabilité du feu , il 
parait qu’on ne peut fe difpenfer de les 
admettre. 

A l’égard de la pefanteur , les expériences 
lui font au moins très-favorables. 

A l’égard de l'impénétrabilité , elle paraît 
plus certaine : car le feu eft corps , fes parties 
font très-folides puifqu’ elles divifent les corps 
les plus folides, puifque l’aiguille d’une bouf- 
fole tourne au foyer d’un verre ardent, 8cc. 

La folidit;é emporte nécelfalrement l’impé- 
nétrabilité. 11 eft vrai, que les traits de léu 

qu’on 
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qu’on nomme rayons de lumière , fe croifent ; 
mais ils peuvent très-bien fe croifer fans fe 
pénétrer : car tout corps ayant incomparable- 
ment plus cie pores que de matière , ces traits 
de feu paflent , non pas dans la fubftance 
folide des parties élémentaires les unes des 
autres , ce qui ferait incompréhenfible , mais 
dans les pores les uns des autres ; et non-feu- 
lement ils peuvent fe croifer ainfi , mais ils fe 
croifent l’un par delTus l’autre comme des 
bâtons ; et de-là vient , pour le dire en paf- 
fant , que deux hommes ne voient jamais 
le même point phylique , le même minimum 
vifibte. 

Il paraît donc enfin qu’on doit admettre 
que le feu a toutes les propriétés primor- 
diales connues de la matière. 

Voyons fes propriétés particulières et d’où 
elles dépendent , pour tâcher de connaître 
quelque chofe de fa nature. 


Thyjique , i-c. Tome II. " ^ ^ . 
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ARTICLE III. 

Quelles font les autres propriétés générales 
du feu. 

Les deux attributs qui caractérifent le feu 
étant de brûler et d’éclairer, d’où lui viennent 
ces deux attributs , et quelles autres propriétés 
en réfultent ? 

SECTION PREMIERE. 

D'où le feu a-t-il le mouvementé 

Le feu ne peut éclairer, échauffer, brûler, 
que par le mouvement de fes parties ; d’où 
ce mouvement lui viendra- 1- il ? fera- ce de 
quelque autre matière plus ténue , plus fluide 
encore ? mais d’où cette autre matière aura- 
t-elle fon mouvement? Pourquoi cette matière 
ne fera-t-elle pas les mêmes effets que le feu ? 
Pourquoi recourir à une autre matière qu’on 
ne connaît pas ? 

Cette autre matière agirait ou dans le plein 
abfolu ou dans le vide ; fi elle eft fuppofée 
dans le plein , cette fuppofition eft expofée 
à d’étranges contradictions : comment une 
étincelle de feu, venant de Sirius jufqu’ànous, 
dérangera-t-elle ce plein prodigieux? comment 
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un rayon de foleil percera-t-il plus de trente 
millions de lieues en huit minutes ? D’ailleurs 
quelle foule d’objections contre le plein 
abfolu ! Si cette matière eft fuppofée agir dans 
l’efpace non rempli , quel befoin avons-nous 
d’elle pour produire du feu ? Le feu eft un 
élément; fes parties confti tuantes ne s’altèrent 
donc point, du moins tant que cet univers - 
fubfifte ; que fcrvira donc une autre matière 
infenüble à ces parties confti tuantes ? Il ne faut 
admettre de principe invifible,infenfible, que 
quand ce premier principe invifible, infenfible, 
eft d’une nécefllté primordiale abfolue , inhé- 
rente dans la nature des chofes. Ne ferait- il 
pas contre toute philofophie d’expliquer le 
mouvement connu d’un élément par le mou- 
vement fuppofé d’un autre élément inconnu? 
Il faut donc croire que le feu a le mouvement 
originairement imprimé en lui-même, jufqu’à 
ce qu’on foit bien sûr qu’il y a une autre fub- 
ftance qui le lui donne. 

Le feu étant toujours par fa nature en mou- 
vement, fes parties étant les plus (impies , et 
par conféquent les plus folides des corps 
connus, tous les corps^connus étant poreux, 
le fçu habite néceffairement dans les pores de 
tous les corps : il les étend , les meut , les 
échauffe et les confume , félon fa quantité et 
fon degré de mouvement. 

C 8 
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Tous les corps tendent à s’unir par la même 
'loi qui fait graviter tous les corps céleftes vers 
un foyer commun , quelle que foit la caufe 
tle cette tendance : donc toutes les parties 
de chaque corps prelTeraient également vers 
le centre de ce corps , et tous les corps com- 
poferaient des mafles également dures , C le 
feu étant toujours en mouvement, n'écartait 
ces parties toujours prêtes à s’unir. 

Le feu réfifte donc continuellement à l’effort 
des corps , et les corps lui réfiilent de même : 
cette action et cette réaction continuelle 
entretiennent donc un mouvement fans inter- 
ruption dans toute la nature. 

Pourquoi tous les animaux font-ils plus 
grands le jour que la nuit ? pourquoi les mai- 
fons font-elles plus hautes à midi qu’à minuit? ' 
pourquoi toute la nature eft-elle dans une 
agitation plus ou moins grande, félon que les 
climats font plus ou moins chauds ? Faudra-t-il 
pour expliquer ces phénomènes continuels , 
recourir à autre chofe qu’au feu ? fon abfence 
ne fait-elle pas fenfiblement le repos ? fa pré- 
fence ne fait-elle pas fenfiblement le mouve- 
ment? Faudra-t-il, encore une fois, imaginer 
- une autre matière que le feu pour rendre raifon 
de la chaleur ? 

Loin que ce fôit le mouvement interne des 
corps qui puiffe produire et faire en effet du 


/ 
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feu , c’eft donc réellement le feu qui produit 
le mouvement interne de tous les corps. 
Mais, dira-t-on , comment peut-il exciter des 
fermentations froifles qui font bailTer le ther- 
momètre ? Comment peut-il, en agitant l’air, 
caufer des vents qui apportent la gelée ? 

Je répondrai que ces effets arrivent de la 1 
même manière que nous fefons geler les 
liqueurs ; en mettant du feu autour de la 
maffe de neige et de fel qui entourent la 
liqueur que nous voulons glacer ; à peine le 
feu a-t-il commencé à fondre cette maffe de 
neige et de fel que notre liqueur fe gèle ; voilà 
du mouvement et une fermentation des plus 
froides à la fuite de ce mouvement : c’eft ainfl 
qu’une demi-once de fel volatil d’urine , et 
trois onces de vinaigre , en fermentant, font 
baiffer le thermomètre de neuf à dix degrés. 

Il y a certainement du feu dans ces deux 
liqueurs , fans quoi elles ne feraient point 
fluides ; mais il y a aufli autre chofe que du 
feu , il y a des fels ^ pluGeurs parties de ces 
fels ne fe coagulent - elles pas en la même 
manière que pluGeurs parties de fel et de glace 
entrent dans nos liqueurs que nous glaçons ? 

De même l’air dilaté par le hjoyen du feu, 
de quelque manière que ce puiffe être , foit 
par des exhalaifons , foit par l’action immé- 
diate des rayons du foleil , cet air , dis -je , 
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nous apporte du Nord des fels coagulés ; et 
pourquoi ces fels fe coagulent-ils dans un air 
que la chaleur dilate ? N’eft-ce point que ces 
fels contiennent en eux moins de feu que les 
autres parties de l’atmofphère , et qu’ainfi ils 
s^’unilTent quand l’atmofphère fe dilate? Ils 
excitent alors un vent froid , qui n’eft autre 
chofe qu’une fermentation froide ; le feu par 
fon mouvement peut donc unir enfemble des 
matières qui par-là même deviennent froides. 

Que l’on jette des morceaux de glace dans 
l’air , ils feront toujours froids quoique en 
mouvement ; les exhalaifons du Nord , le vent , 
qui n’eft autre chofe que l’air dilaté , doivent 
-être conGdérés comme une puiftance qui 
pouffe des parties de glace. 

Le feu par fon mouvement contribue donc 
même au froid , puifque avec le feu nous 
glaçons des liqueurs ; puifque des fluides 
empreints de matière ignée , tels que le fel 
volatil d’urine et le vinaigre , tels que le fel 
ammoniac et le mercure fublimé , font baifler 
prodigieufement le thermomètre; puifque l’air 
dilaté par l’action du feu nous apporte du 
Nord des particules froides. (3) 

( 3 ) Ces phënofiiènes paTaiflient indiquer un nouveau prin* 
cipe^qu’on ne foupçonnait pas lorfque M. de Voltaire écrivit 
cet e0ai. Les corps en paflant de l'état de folide à l’état de 
liquide , de celui de liquide à l’état de vapeurs , en fe com- 
binant , en fe di(I«lvant dans les menftrues , paraiiTent acquérir 
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S E C T I O N II, 

N'ejl-il pas la caufe de félajlicitéf 

L E feu étant en mouvement dans tous les 
corps , le feu agiflant par ce mouvement , la 
réaction étant toujours égale à l’action , ne 
fuit-il pas que le feù doit caufer l’élafticité ? 

Etre élaftique , c’eft revenir par le mouve- 
ment au' point dont on eft parti : c’eft être 
repoufte en proportion de ce qu’on preftc. 

^ Pour que les mixtes aient cette propriété, il 
faut qu’ils ne foient pas entièrement durs , que 
l’adhéfion de leurs parties conftituantes ne 
foit pas invincible ; car alors rien ne pourrait 
prefler et refouler leurs parties, ni en dedans 
ni en dehors. 


la propriété de «’unir à une quantité de feu plus ou moins 
grande que dans leur état antérieur ; en forte qu'ils peuvent 
refroidir ou échauSér les corps avec lefquels ils commu. 
niquent , taudis que, s'ils étaient reliés dans leur premier état , 

Us n’auraient rien changé à la température de ces mêmes . 
corps. On a fait depuis quelques années des expériences très- 
fuivies et très -bien faites fur cette claSe de phénomènes. U 
parait donc que le feu s’applique aux corps de trois manières 
dilférentes ; i^. en forte qu’il puilfe en être leparé fans y rien 
changer que leur température ; 2°. de manière à ne pouvoir 
en être iéparé que lorfque l’état de ces corps vient à changer ; 

S°. par une véritable combinailbn qu'on ne peut détruire fans 
changer la nature du corps. On peut confulter fur cet objet 
les ouvrages de MM. Schtele, Black, Grawford ; on y trouvera 
des expériences bien faites , bien combinées , et des vue$ 
ingcnieufes. 

C 4 
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Une balle fait relTort ep tombant fur une 
pierre , parce que les parties qui touchent la 
pierre en font rcpouffées ; parce que la réaction 
de la pierre eft égale à l’action de la balle : 
quand cette balle, ayant cédé à cet efforts 
qui lui a ôté fa rondeur, la reprend enfuite, 
c’eft parce que fes parties qui étaient prelTées 
fe renflent , s’étendent. Il y a donc de toute 
néceflîté un pouvoir qui diftend toutes ces 
parties ; ce pouvoir n’eft que du mouvement, 
le feu qui eft dans ce corps eft en mouvement , 
le feu caufe donc l’élafticité. ' • 

Que le feu foit l’origine de cette propriété, 
c’eft une choCe d’autant plus probable que le 
feu lui-même femble parfaitement élaftique ^ 
fes parties élémentaires étant néceflairement 
très-folides , fe choquant continuellement, 
et fe repouflant avec une force proportionnée 
à leur choc , doivent faire des vibrations con- 
tinuelles dans les corps. Un corps ferait par- 
faitement dur s’il était abfolument privé de 
( feu. 

S’il en était tout pénétré , et que fes parties 
ne puftent réüfter aucunement à l’action du 
feu , fes parties auraient encorémoins de cohé- 
rence que les fluides les plus fubtils , et il ferait 
entièrement mou ; un corps n’eft donc élaftique 
qu’autant que fes parties confti tuantes réfiftent 
au mouvement du feu qu'il renferme. 
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C’eft ce que l’expérience confirme dans tous 
les corps élaftiques. Plus on a augmenté l’adhé- 
fion , la cohérence des parties d’un métal , en 
le comprimant fous le marteau, plus alors cette 
adhéfion furpalTe l’action du feu que contient 
ce métal ; alors fon relTort eft toujours plus 
grand ; qu’il foit échauffé , le reffort diminue ; j , 
qu’il foit enfui te en fufion , ce reffort eft perdu 
entièrement. Laiffez refroidir ce corps fondu, 
c’eft-à-dire , laiffez exhaler le feu étranger et 
furabondant qui le pénétrait, ne lui laiffez que 
la quantité de fub^nce de feu qui était natu* 
relletnent dans les pores de fes parties confti- 
tuantes , le reffort fe rétablit. 

' SECTION III. 

L'air ne reçoit- il pas aujji fon r^orl du Jeu, f 

L’a I r , ce corps fi finguliéreraent élaftique , 
paraît recevoir fon reffort du feu par les mêmes 
raifons. 

L’air de notre atmofphère eft un affemblage 
de vapeurs de toute efpèce , qui lui laiffent 
très-peu de matière propre. 

Otez de cet air l’eau dans laquelle il nage , 
et dont la pefanteur fpécifique eft au moins 
85 O fois plus grande que celle de cet air ; 
ôtez-en toutes les exhalaifons de la terre, que 
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reftera-t-il à l’air pur pour fa pefanteur? Il eft 
impoflible d’afligner ce peu que l’air pur pèfe 
par lui -même ; il reçoit donc certainement 
d’une autre matière cette grande pefanteur qui 
foutient 33 pieds d’eau , ou ag pouces de mer- 
cure : cette force , qui furpirit tant le fiècle 
pafle , ne lui appartient pas en propre. (4J 
Si cette pefanteur n’eft pas à lui , pourquoi 
fon reflbrt ne lui viendra-t-il pas aufli d’ailleurs ? 

Il eft conftant que la chaleur augmente beau- 
coup le reflbrt d’un air enfermé ; on connut 
les découvertes fines d'Amonlons fur l’augmen- 
tation de puiflance qu’un air comprimé acquiert 
par la chaleur de l’eau bouillante. 

La chaleur étend l’air et augmente fenfible- 
ment fon élaftièité dans l’inftant que cet air 
s’étend : ainfi l’air fe dilatant par le feu , cafle 
les vaifleaux qui le renferment ; ainfi échauffé 
dans une veffie il la fait crever ; ainfi il fait 
monter le mercure et les liqueurs dans les tubes 
d’autant plus qu’il s’échauffe , 8cc. 

(4) M. de Voltairt eft un des premiers qui aient annonce que 
l’air, c’eft- à-dire, le fluide expanfible qui entoure la terre 
n’eft point un élément fiinple , mais un compofé d’un grand 
nombre de lubflantes dans l’état d’expanlibilité. On a prouvé 
depuis que cet air contenait non-ieulement une grande quantité 
d'eau , et d’autres lubftances dans l’état de diflblution , mais 
qu’il était encore le rélultat du mélange ou delà combinaifon 
d’un grand nombre de fubftances expanfibles à tous les degrés 
de température connus. 

Voyes l’article air, dans le Dictionnaire pkilojophifue. 
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Tant qu’il y aura du feu dans cet air com- 
primé, les corpufcules de l’air, écartés en tout 
fens , preflent en tout fens ce qu’ils rencon- 
trent. Voilà l’augmentation de fon relTort. 

L’air libre, étant échauffe, fe diftend, s’écarte 
de tous côtés ; et alors ce reflbrt qui agiflait, 
par la dilatation , s’épuife en proportion de ce 
que l’air s’eft dilaté ; ce plein air libre , échauffé, 
n’eft plus il élaffique , parce qu’alors il y a 
moins d'air dans le même efpace. 

De même , quand le métal pénétré de feu 
s’étend de tous côtés , alors il y a moins de 
métal dans le même efpace ; et quand il eff 
fondu , il s’eft étendu autant qu’il eft poffible ; 
alors fon reffbrt eft perdu autant qu’il eft 
poffible. 

Ce métal refroidi redevient élaftique ; auffi 
l’air libre refroidi ,. revenu <lans fon premier 
état , reprend fon élafticité première ; mais fi 
l’air eft plus refroidi encore , fi le froid le con- 
denfe trop , alors fon reffbrt s’affaiblit ; n’eft-ce 
pas que l'air n’a plus alors la quantité de feu 
nécelTaire pour faire jouer toutes fes parties , 
et pour le dégager de l’atmofphère engourdie 
qui le renferme ? 

Si l’air était abfolument privé de feu, il ferait 
fans mouvement et fans action. 
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SECTION IV. 

Suite de r examen tomment le feu cauje Vilajlicîté. 

Tous les liquides, quoique d’une autre 
nature que l’air, ne doivent- ils pas auffi au 
feu leur plus ou moins d’élafticité ? Le feu , 
qui fubCfte dans l’eau , retient les parties de 
l’eau dans une défunion continuelle. L’eau 
eft alors par rapport à la quantité de feu qu’elle 
contient , ce qu’eft un métal enflammé par 
rapport à la quantité de feu qui le pénètre. 
Ce métal en fufion perd fon reflbrt. L’eau 
coulante eft aufll dans une efpèce de fufion , 
'et par conféquent fans élafticité ; mais dès 
qu’elle contient moins de feu , dès qu’elle eft 
glacée , elle fait reflbrt comme le métal refroidi, 
parce qu’alors elle peut réagir comme le métal, 
contre l’action d’un moindre feu qu’elle con- 
tient : or , que la glace contienne du feu , on 
ne peut en douter, puifqu’on peut rendre la 
glace 3o à 40 fois plus froide encore qu’au 
premier degré de congélation ; et fi on pouvait 
trouver le dernier terme de la glace, on trou- 
verait celui de l’extrême dureté des corps. 

Ceux qui pour expliquer l’élafticité ont 
employé la matière fubtile , de l’exiftence de 
laquelle on n’a de preuve que le befoin qu’on 
croit en avoir ; ceux-là, dis -je, ont toujours 
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eu dans leur fyftême quelque contradiction à 
dévorer. 

S’ils difent, par exemple, qu’une lame d’acier 
courbée fait reflbrt , parce que cette matière 
fubtile , qu’on fuppofe être par-tout , fait un 
effort violent pour repaffer par les pores de 
cet acier qüe fa courbure vient de rétrécir, ils 
s’aperçoivent auflitôt que la loi des fluides les 
contredit : car tout fluide libre preffe égale- 
ment par-tout , et de plus fi la matière fubtile 
eft fuppofée faire tourner notre globe d’Occi- 
dent en Orient , comment caufera-t-elle un 
reffort dans un fens contraire ? 

S’ils difent que la matière fubtile , remplif- 
fant tous les pores des corps et tout l’univers, 
eft compofée de petits tourbillons logés dans 
les corps ; que les parties de ces tourbillons , 
tendant toujours à s’échapper par la tangente, 
font la caufe du reffort , que de difficultés et 
de contradictions encore ! Ces petits tourbil- 
lons font- ils compofés d’autres tourbillons ? 
il le faut bien , puifqu’ils ont des parties. La 
dernière de ces particules fera- 1- elle un tour- 
billon ?^en quelle direction fe mouvront-ils? 
eft- ce en un ^ul fens ? eft- ce en tous fens ? 
Qu’on fonge bien qu’ils rempliffent l’uni- 
vers , et qu’on voie ce qui en réfulterait. Il 
faudrait que tout fuivît cette direction de leur 
mouvement. Sont-ils durs ? font-ils mous ? 
S’ils font durs, comment laifferont-ils venir 
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à nous un rayon de lumière? s’ils font mous, 
comment ne fe confondront - ils pas tous 
cnfemble? De quelque côté qu’on fe tourne, 
on cft environné d’obfcurités. 

Je demande Amplement fi , dans les incerti- 
tudes où nous laifle la phyfique , il ne vaut 
pas mieux s’en tenir aux fubftances , dont au 
moins on connaît l’exiftence et quelques pro- 
priétés , que de rechercher des êtres dont il 
faut deviner l’exiftence. Nous fommes tous 
des étrangers fur la terre que nous habitons ; 
ne devons -nous pas plutôt examiner ce qui 
nous entoure , que de faire la carte des pays 
inconnus ? Nous voyons du feu fortirdes corps 
où il était enveloppé ; nous voyons qu’il eft 
dans tous les cotps connus , qu’il imprime 
évidemment des vibrations à leurs parties , 
que quand ces vibrations font finies par la 
diffolution du corps , tout reflbrt. cefie ; nous 
fentons que l’air devient plus élaftique quand 
il s’échauffe , et moins quand il eft très-froid ; 
pourquoi donc chercher ailleurs que dans cet 
élément du feu , l’élafticité qu’il donne fi fenfi- 
blement ? Par-là on ne fe chargerait du far- 
deau d'aucune hypothèfe ; certainement 
on n’avancerait pas moins dans la connaiffance 
de la nature. (5) 

( 5 ) Il n'eft point prouvé que la caufe de l'élafticité des 
reliotts foi't la meme que celle de la force par laquelle les 
corps dans l’étal d'expanfioa tendent à occuper un plus grand 
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S E C t I O N V. 

N'tjl-il pas la caufe de l' électricité ^ 

S’il eft vraifemblable que le feu éft la caufe 
de l’élafticité , il ne l’eft pas moins que l’clec- 
tricité foit aufli un de fes effets. 

La marche de l’efprit humain doit être , ce 
femble, de fe contenter d’attribuer les mêmes 
effets aux mêmes caufes, jufqu’à ce que l’ex- 
périence découvre une caufe nouvelle. Or 
l’électricité paraît toujôurs produite par la 
caufe qui produit toujours du feu dans les 
corps durs , c’eft-à-dire, qui développe le feu 
que ces corps durs contiennent : cette càttfe 
eft le frottement, l’attrition des parties. Il n’y 
a aucun corps dur frotté qui ne s’échauffe ; 
il n’y a aucun corps électrique qui ne doive 
être frotté avant d’exercer cette électricité. 

efpace. Il femble que la première force peut être l’efifet de 
celle qui produit la cohéfion. Les molécules d’un corps ont 
pris un certain ordre en vertu de cette force ; vous changez 
cet ordre en preifant le corps ou en le pliant ; fi Vous ceifez 
d’agir , les molécules dérangées de cet état qui était relati- 
vement à cette force l’état d’équilibre , tendront à s’y refti- 
tuer. Quant à la force des fubfiances expanfibles > elle parait 
inexplicable par la force d’attraction > par la tendance à 
l’équilibre d’un fyfiéme de molécules qui s’attirent; peut-être 
a-t-elle pour caufe quelque propriété de feu encore inconnue. 
Du moins , comme la chaleur augmente celte force , et que 
le froid la diminue , comme le feu met dans l’état d’expan- 
fibilité des fubliances liquides ou folides , on ne peut nier 
qu’il n’agifle comme caufe ou comme moyen dans les phé- 
nomènes que prélente la force expanlive. 
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Quelques corps durs frottés s’enflamment; 
quelques corps électriques jettent des étin- 
celles brûlantes ; tous après un long et violent 
frottement jettent de la lumière. 

II eft vrai que les métaux , quelque attrition 
qu’ils puiffent éprouver , n’attirent point les 
corps minces à eux , n^exercent point d’élec- 
tricité ; mais on ne dit point que tout ce qui 
^ prend feu foit électrique ; on remarque feule- 
ment que tout ce qui devient électrique jette 
du feu plus ou moins : donc le feu paraît avoir 
très-grande part à cette électricité. Au moins 
il eft indubitable qu’il n’y a point d’électricité 
fans mouvement , et qu’il n’y a point dans la 
nature de mouvement fans le feu. (6) 

( 6 ) Lorfqu’on approche deux corps dans lefquels l'élec- 
tricité n'eft pas en équilibre , il arrive qu'à l’inftant où l’équi- 
libre Te rétablit , foit lentement , foit dans un feul inftant , il 
fe manifefte du feu ; ce feu eft vifîble dans l'air et dans le 
> vide , produit de la chaleur , allume les corps inflammables , 

fond les métaux. Ce feu parait moins fimple que celui des 
rayons de lumière raflemblés au foyer d'un miroir ; il a une 
odeur propre , et d’ailleurs il produit fur les corps qu’il tra- 
verfe des effets chimiques que les rayons du miroir ardent ne 
paraiflient point produire. On peut obferver que , comme les 
corps changent de température fenCble , en paflant de l’état 
de folide à celui de liquide , de l’état de liquide à celui de 
de vapeurs , de même ce changement influe fur leur état rela- 
tivement à l’électricité. Le plus ou le moins de chaleur agit 
auffi fur l’électricité ; la glace devient électrique par frotte- 
-ment comme le verre , à un certain degré de froid ; le verre 
devient électrique par communication comme les métaux , à 
un certain degré de chaleur. 

Oa ne lavait prefque rien fur l’électridté en 1 740. , 

ARTICLE 
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ARTICLE IV. 

SuUe des autres propriétés générales , par 
lejquelles on cherche à déterminer la nature 
du feu. 

X-iE feu, comme tout autre fluide, fe meut 
également en tout fens ; ou plutôt ne pouvant 
fe mouvoir qu’avec cette égalité , parce que 
l’action et la réaction de fes parties élémen- 
taires font égales, il femble être l’unique caufe 
pour laquelle les autres fluides fe meuvent 
ainfi. ^ 

Il doit donc échaufièr également dans toutes Comment 
fes parties un corps homogène qu’il pénètre ; 
fa flamme doit être ronde , et l’eft toujours Umeat. 
quand l’air ne prefle pas fur le mixte qui brûle. 

Qu’une boule de fer foit bien enflammée dans 
un fourneau où l’air très-taréfié a épuifé fou 
reflbrt , cette boule de fer jette des flammes ' 

également en haut et en bas ; la flamme de 
l’efprit de vin s’arrondit quand on la plonge 
dans une autre flamme. 

De cette propriété inhérente dans le feu, 
de fe répandre également s’il ne trouve point 
d’obftacle , il /uit que tout cor^ enflammé- , 
doit envoyer les traits de feu également de 
tous les côtés , et qu’ainli tout point Lumineux. 

Fhjifique , ùc. Tome IL I> 
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eft un centre dont les rayons partent et abou- 
tiffent à la furface d’une fphère. 

C’eft par cette propriété que le feu échauffe 
et éclaire en raifon inverfe ou réciproque du 
■ quarré des diftances. 

Le feu a donc la propriété d’envoyer aux 
corps une quantité de fa fubfiance dans cette 
proportion. 

Le feu II a encore la propriété d’être attiré fenfi- 
atdrrpar blcment par les corps. 

les corps. 1®. Cette attraction eft démontrée par cette 
expérience connue d’une lame de couteau ou 
de verre , dont la pointe eft rafée par les 
rayons du foleil dans une chambre obfcure. 

Exemples On fait que les rayons s’infléchiffent , fe 
portent vers cette lame en proportion des 
diftances , c’eft- à-dire , que le rayon qui paffe 
le plus près de cette pointe eft celui qui s’in- 
fléchit le plus vers le couteau. Toutes les 
autres expériences de l’inflexion de la lumière 
près des corps , fe rapportent à celle - ci. On 
les connait ; on n’en grofllra pas ce mémoire. ' 
2 ®. La réfraction eft encore une preuve évi- 
dente de cette attraction ; on fait affez que 
quand le verre ou l’eau , 8cc. reçoit un rayon 
oblique , ce rayon commence à fe brifer en 
approchant de ce milieu , et qu’il fe brife 
toujours tant qu’il eft entre les lignes AB, 


* 
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C D {fig. 52 ) , qui font les termes de cette 
attraction ; après quoi il continue à aller en 
ligne droite ; cette inflexion et ce brifement 
avant d’entrer dans ce corps , et en y entrant, 
eft toujours d’autant plus grand que la matière 
qui reçoit ce rayon a plus de denllté , à moins 
que cette matière ne foit un corps oléagineux, 
fulfureux , inflammable : car alors ce corps 
oléagineux , fulfureux , rempli de feu , agit 
davantage fur ce rayon que ne fera un corps 
de même dênfité , mais qui contiendra moins 
de parties inflammables. 

3 ®. Tout rayon tombant obliquement d’un 
milieu moins épais dans un milieu plus épais, 
va plus rapidement dans le corps qui l’attire 
davantage , et cela en raifon invetfe de la 
grandeur des finus ; et non-feulement il accé- 
lère fon mouvement dans ce corps en tombant 
en ligne oblique , mais aufli en tombant en 
ligne perpendiculaire (7). 11 eft donc aufli 


( 7 ) La différence de icfrangibilité des milieux n'eft point 
proportionnelle à leur denfité , quoique dans des corps de 
la même nature , elle paraifle en dépendre , du moins en 
partie. Elle dépend fur-tout de la nature de ces corps , mais 
fans qu’on ait pu aflîgner jufqu’ici les caufes de cette dépen- ^ 
dance , ni-laifir aucun rapport entre cette force et la quantité 
de plilogiftique contemi dans les corps , ou leur facilité à fe 
combiner avec cette fubUance. 

On fait que des rayons différens font différemment réfran. 
(ibles dans le même milieu , et chaque rayon ne fuit pas dans 

' D 2 
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indubitable qu’il y a une attraction entre 
les particules du feu et les autres corps , 
qu’il eft difficile d’affigner la caufe de cette 
attraction. 

Ayant reconnu cette propriété linguliére 
du feu , d’être attiré par les corps , de fe plier 
vers eux , d’accélérer fon mouvement vers 
eux, et dans eux, fitôt qu’ils font dans la ' 
fphère de l’attraction , on ne doit plus être fi 
étonné qu’il rejaillifie des corps folides avant 
de les avoir touchés ; car , fi les corps ont le 
pouvoir de l’attirer à quelque diftance , pojar- 
quoi n’auront-ils pas auffi celui de le repouffer , 
à cette même diftance ? 

Or que des parties de feu foient repouffées 
de deffus la furface des corps fans la toucher, 
c'eft un phénomène dont il n’eft plùs permis ^ 
de douter. 

On fait que la lumière tombant fur un 
prifme , et fefant avec fa perpendiculaire un 
angle de près de 40 degrés , paffe à' travers de 
ce prifme et va dans l’air ; mais qu’à un angle 
de 41 elle ne paffe plus , elle eft réfléchie 
toute entière ; mais alors fi l’on met de l’eau 
fous ce prifme , la même lumière . qui ne 

1(« -différens milieux la même loi de réfrangibilité. Autre 
phénomène plus compliqué dont on ignore abfolument la 
caufe et la loi. On peut confülter fur ces objets une fuite 
de lecberches fur l’optique publiées par M. l’abbé Rochon. 
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paflait point dans l’air à 41 degrés , palTe à 
cette même obliquité dans l'eau ; elle trouye 
pourtant dans l’eau plus de parties folides 
que dans l’air ; elle ne rejaillit point de deflua 
cette eau , et elle rejaillit de delTus cet air ; 
donc elle n’eft pas réfléchie en ce cas par les 
parties folides. 

Ajoutez à cette expérience celle des corps 
réduits en lames minces , qui réfléchiflent 
certains rayons de lumière, et qui laiflent 
pafler ces mêmes rayons quand leurs lames 
font épaifles. Ajoutez les inégalités extrêmes 
des miroirs les plus polis, qui cependant réflé- 
chiflent la lumière également et avec -régu* 
larité , et qui par conféquent ne peuvent 
renvoyer avec régularité ce qu’ils reçoivent 
fl irrégulièrement ; on conviendra que la 
lumière , qui n’eft autre chofe que du feu , 
rejaillit fans toucher aux corps dont elle 
femble rejaillir. 

De cette attraction et de cette répulfion 
de la matière du feu à quelque diftance des 
corps folides , n’eft- il pas prouvé qu’il y a 
une action et une réaction entre tous les corps 
et le feu , telle qu’il y en a une entre les 
corps qui s’attirent et qui fe repouflent ? La 
différence eft ( comme dit à peu-près le grand' 
Newton dans fon Optique ) qu’il ne faut que 
des yeux pour voir l’attraction et' la répulfion 
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de l’électricité , et qu’il faut les yeux de 
l’efprit pour voir l’attraction et la répullion 
du feu et des corps. 

Il rfelle à examiner la figure du feu et fa 
couleur. 

La figure de fes parties conftituantes doit 
être ronde ; c’eft la feule qui s’accorde avec 
un mouvement égal en tout fens , et la feule 
qui puiflTe produire des angles d’incidence 
égaux aux angles de réflexion. H eft bien vrai 
que ces angles d’incidence et de réflexion ne 
font pas produits fur la furface des corps 
folides ; mais ils font produits près de'ces fur- 
Xaces , par quelque caufe que ce puifTe être. 

Or cette caufe inconnue , et qui peut-être 
eft de la matière électrique , ne peut renvoyer 
ainfi les rayons , s’ils ne font pas propres à 
former toujours ces angles , et il n’y a que la 
figure ronde qui puifle les former. (8) 

Pour la couleur qui réfulte du feu , j’entends 
du feu pur et fans mélange , cette couleur 


( 8 ) Ces idées fur la forme des élémens des corps font un 
refie de cartéfianilme dont M. de Voltaire n’avait pu ie débar- 
ralRr totalement, quoiqu’il en fût alors-plus dégagé que la 
plupart des favans de l'Europe. 

La feule manière plaufible d’expliquer les phénomènes de 
la réflexion des lurfaces opaques , eft de les confidérer comme 
formées de corpufcules tranfparens , dans lefquels la réflexion 
fe fart comme dans les fphéres tranfparentes , comme dans 
les gouttes de l’arc-en-ciel. Mais il refte à expliquer ce dernier 
phénomène qui femble dépendre de l’attraction , et dont on 
n'a point donné d’explication précife et calculée. 
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dépend des rayons différens (mi compofent 
le feu : raflemblage des fept rayons primor- 
diaux réfléchis donne du blanc ; cependant la 
couleur de la lumière du foleil tire fur le 
jaune ; et de- là on pourrait croire que le 
foleil eft un corps folide , dans lequel les 
rayons jaun« dominent. Il n’eft nullement 
■ impoflible que le feu .dans d’autres foleils ait 
d’autres couleurs ; et la quantité des rayons 
rouges ou jaunes dominant dans ce feu élé- 
mentaire , pourrait très - vraifemblablement 
opérer de nouvelles propriétés dans la matière. 

Voilà donc à peu -près un aflemblage de 
propriétés principales qui peuvent fervir à 
donner une faible idée de la nature du feu. 

- C’eft un élément qui a tous les attributs 
généraux de la matière , et qui a par- deffus 
encore le pouvoir d’agir fur toute matière , 
d’être toujours en mouvement, de fe répandre 
en tout fens, d’être élaftique , de contribuer 
à l’élaflicité des corps , à leur électricité , d’être 
attiré et d’être repoufle par les corps ; enfin 
c’eft le feul qui puifTe nous éclairer et nous 
échauffer. Et cette propriété de nous donner 
le fentiment de lumière et de chaleur, n’eft 
autre chofe qu’une fuite de la proportion 
établie entre. fes mouvemens et nos organes*; 
et il eft très-vraifemblable que cette proportion' 
eft néceffaire pour nous caufer ces fentimens ; 
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car l’auteut la nature ne fait rien en vain , 
et ces rapports admirables de la matière du 
feu avec nos organes feraient un ouvrage 
vain fi , dans la confiitution préfente des 
chofes , nous pouvions voir fans yeux et fans ’ 
lumière , et être échaufifés fans feu. 

SECONDE PARTIE. 

Dt la propagation du feu* * 

O N tâchera , dans cette fécondé partie , 
d'expliquer fes doutes en autant d'articles. 

1 °. Sur la manière dont nous produifons 
du feu. 

s“. Sur la manière dont le feu agit. 

3°. Sur les proportions dans lefquelles le 
feu embrafe un corps quelconque. 

4 ”. Sur la manière et les proportions dont 
le feu fe communique d'un corps à un autre. 

5°. 'Sur ce qu'on nomme pabulum ignis , et 
ce qui eft néceflaire pour l'action du feu. 

6°. Sur ce qui éteint le feu. 


ARTICLE 

N 
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ARTICLE PREMIER. 

Comment produifons-nous le feu ? 

Les hommes ne peuvent réellement pro- 
duire du feu , parce qu’ils ne peuvent rien 
produire du tout ; ils peuvent mêler les 
efpèces des chofes , mais non changer une 1 
efpèce en une autre. On décèle , on manlfeftc 
le feu que la nature a mis dans les corps , on 
lui donne de nouveaux mouvemens, mais on 
ne peut produire réellement une étincelle. 

Nous ne pouvons développer ce feu élé- 
mentaire que par l’un des cinq moyens 
fuivans. 

i“. En rendant les rayons du foleil conver- 
gcns , et les aflemblant en affez grand nombre. 

2®. En frottant violemment des corps durs". 

3 ®. En expofant tous les corps pollibles au 
feu tiré de ces corps durs , comme aux char- 
bons ardens , à la flamme , aux étincelles de 
l’acier, 8cc." 

4®. En mêlant des matières fluides , comme 
des efpèces d’huiles qui fermentent enfemblc 
avec explofion , et qui s’enflamment. 

5 ®. En compofant des phofphores avec des 
matières fulfureufes et falines qui s’enflamment • 
à l’air, comme avec du fang, des excrémens^ 

Phyjique^ é-c. Tome II. t E 
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de l’alun , de l’urine , 8cc. ou bien en fefant 
de la poudre fulminante , et autres opérations 
femblables. 

Dans toutes ces opérations , il ell aifé de 
voir qu’on ne fait autre chofe que d’ajouter 
un feu nouveau aux corps qui n’en ont point 
aflez , ou de mettre -en mouvement une quan- ' 
tité de feu fuâifante qui était dans ces corps 
fans mouvement fenfible. 


A RT I C L E IL 

Comment It feu agit- il ? 

Le feu étant une fubftance élémentaire 
répandue dans tous les corps , et jufque dans 
la glace la plus dure , ne peut agir fur ces 
corps qu’en agitant leurs parties. Si cette agi- 
tation çft modérée , comme celle qu’un air 
tempéré communique aux végétaux , leurs 
pores ouverts reçoivent alors l’eau', l’air et la 
terre qui les entourent, et les quatre élémens 
unis enfemble étendent le germe de la plante 
qu’ils nourriflent. Si l’agitation eft trop forte , 
les parties du végétal défunies font difperfées, 
et tout peut en être aifément détruit, jufqu’ au 
germe. 
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Ce mouvement qui fait la vie et la deftruc- Le fen 
tion de tout , ne peut , ce me femble , être 
imprimé aux corps par le feu qu’en vertu de par la vi- 
ces deux raifons-ci, ou parce qu’ils reçoivent 
une plus grande quantité de feu qu’ils n’en 
avaient , ou parce que la même quantité eft 
mife dans un mouvement plus violent ; et 
comme une quantité de feu quelconque appli- 
quée aux corps n’agit que parle mouvement, 
il eft clair que c’eft le mouvement feul qui 
échauffe , confumé et détruit les corps. 

Il n’y a aucun corps fur la terre qui ait dans Tous tes 
fa maffe affez de feu pour faire de foi-même 
un effet fenfible fans fermenter avec d’autres ment 


corps : voilà pourquoi du marbre et de la laine, 
du fer et des plumes, du plomb et du coton ^ mêmeair. 
de l’huile et de l’eau , du foufre et du fable. 


de la poudre à canon , appliqués au thermo- 
mètre , enfemble ou féparément , ne le font 
ni hauffer ni baiffer , lorfque ces divers corps 
ont été expofés long- temps à une égale tem- 
pérature d’air, ainû que le thermomètre.. 

De grands philofophes infèrent de cette 
expérience qu’il y a également de feu dans 
tous les corps ; mais on ofe être d’une opinion 

j-n-' . Mais tous 

differente. ^ ... corps 

I®. Parce que fi cette égale diftribution de n’ont pas 

feu qu’ils fuppofent était réelle , la glace fac- 

tice en aurait autant que l’alcohol le plus pur. ment de 

feu. 

E a 
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2". Parce que les corps s’enflamment beau- 
coup plus aifément les uns que les autres ; et 
comme U eft certain que nous mettons plus 
de feu dans des matières que nous préparons 
dans de la chaux , par exemple ^ que dans le 
mélange d’autres pierres ; aufli paraît-il vrai- 
femblable que la nature agit en cela comme 
nous , et diftribue plus de feu dans du foufrc 
que dans de l’eau. {*) 

Il paraît donc très-probable , par toutes les 
expériences et par le raifonnement , que de 
deux corps , celui qui s’enflammera le plus 
vite à feu égal , contenait dans fa mafle plus 
de fubftance de feu que l’autre ; et qu’ainfi un 
pied cubique de foufre contient certainement 
plus de feu qu’un pied cubique de marbre. 

Pourquoi donc tous Us corps inégalement 
remplis de feu élémentaire ont-ils cependant 
un égal degré de chaleur , félon cette expé- 
rience faite au thermomètre ? 

N’eft-ce pas pour ces raifons-ci? Le feu 
n’agit dans les corps que par un mouvement 
proportionnel à fa quantité ; chaque corps 
réfifte à l’action de ce feu qu’il contient , et 
quand cette réfiftance eft en équilibre avec 
l’action du feu , c’eft précifément comme fi le 
* feu n’agiflait pas. Or dans tous les corps en 

(*) Yayn Carticlt JV de cttle Jtctnii partit. , 
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repos , la réfiftance de leurs parties et l’action 
du feu contenu font en équilibre ; ( car fans 
•cela il n’y aurait point de repos ) donc tous 
les corps en repos doivent avoir un égal degré 
de chaleur. 

Il faut remarquer qu’il n’y a point de repos 
parfait ; mais le mouvement interne des corps 
eft fl infenlible , qu’il ne peùt faire un effet 
fenfible fur la petite quantité de liqueur con- 
tenue dans un thermomètre. On fent affez 
pourquoi au thermomètre cette chaleur eft 
égale , et ne l’eft pas au tact de nos mains. 

Pour qu’un corps s’échauffe et enfuite s’en- ' 
•flamme , &c. il s’agit donc -de le pénétrer d’un 
nouveau feu , et de mettre dans un grand 
mouvement celui qu’il a. 

Des charbons atdens , ou les rayons du 
ifoleil réunis , appliqués , par exemple, à du 
fer', produifent le premier effet ; l’attritioh 
feule produit le fécond. 

- Les rayons du foleil , ou le feu ordinaire , 
•ajoutent une nouvelle fubftance de matière 
ignée àee fer ; l’attrition caufée par uh caillou 
n’y ajoute que du mouvemeùt fans nouvelle 
matière. Ge mouvement feul fait un fi grand 
effet pat les vibrations qu’il excite dans cfc 
fer , qu’une partie de lui -même en tombe 
incontinent brûlante , lumineufe et vitrifiée. 

L’action prefque inftantanée des rayons du 
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foleil par le plus grand miroir ardent , produit ' 
un efièt entièrement femblable. 

«i les 11 faut voir à préfent fi une nouvelle quan- 
aglffe"nt traits de feu ,, qui pénètrent dans un 

lesunsiuT mixte , agit par le nombre de fes traits et par 
les autres, jg mouvement avec lequel chaque trait pénètre 
ce mixte ; ou bien fi cette force augmente 
encore par l'action de ces traits les uns fur 
les autres. 

Par exemple , mille rayons arrivent d’un 
verre ardent à un morceau de bois ; dans le 
foyer de ce verre ardent , je demande fi ces 
mille rayons agiflent feulement par leur mafle 
multipliée par leur vîtefie , ( on n’entre point 
ici dans la quefiion fi la force eft mefurée par 
la mafle multipliée par le quarré de la vîtelTe ) 
ou fi à cette action il faut encore ajouter une 
force réfultante de l'action mutuelle de ceg 
layons les uns fur les autres. 

11 paraît probable que la mafle feule des 
* rayons multipliée par leur vîtelTe , fans autre 
augmentation, fait tout l’effet du verre ardent : 
car s’il y avait une autre action quelconque , 
cette action ne pourrait être que latérale, c’eft- 
à-dire , que les rayons augmenteraient mutuel- 
lement leur puiffance en fe touchant par les 
côtés ; mais cette prétendue action né ferait 
que détourner les rayons qui vont tous en 
ligne droite , et par conféquent affaiblirait 
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leur pouvoir au lieu de le fortifier. Plufieurs 
coins enfoncés à la fois dans un morceau de 
bois , plufieurs flèches lancées à la fois dans 
^ un rond , fe nuiront fi elles fe touchent ; et 
comment agiront-elles fenfiblément les unes, 
fur les autres , fi elles ne fe touchent pas ? 

J’ajouterai encore que fi les rayons du feu 
augmentaient leur force par cette action mu- 
tuelle , ( ce qui n’eft pas alTurément conformé 
aux lois mécaniques ) les rayons de la lune , 
reçus fur un miroir ardent, fembleraient devoir 
au moins faire fentir quelque chaleur à leur 
foyer, mais c’eft ce qui n’arrive jamais ; donc 
on paraît très -bien fondé à penfer que -les 
rayons n’agiflent point réciproquement l’un 
fur l’autre en partant d’un même lieu , et allant 
frapper le même corps. Il s’en faut beaucoup 
que le nombre des traits de flamme qui pénè- 
trent un corps , reçoive une nouvelle action 
par leur agitation mutuelle. 

Qu’on mette fous un métal quelconque > 
- une mèche allumée trempée d’efprit de vin , 
et qu’on obferve à l’aide de l’ingénieufe inven- 
tion du pyromètre , le degré d’expanfion ,' de 
raréfaction que ce métal aura acquis dans un 
temps donné ; fi le feu augmentait fon action 
par le choc mutjiel de fes parties, deux mèches 
pareilles devraient raréfier ce métal beaucoup 
plus du double ; mais il eft proüvé par Içs 

E 4 
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expériences les plus exactes, que deux mèches 
pareilles ne font pas feulement un effet double 
de celui d’une fimple mèche. 

Une fimple mèche allumée , mife fous le 
milieu d’une lame de fer longue de 5 pouces 
, et épaiffe de , alonge cette lame comme 
; deux mèches mifes au milieu, l’une auprès 
de l’autre , ne l’alongent que comme r 1 7 ; et 
les deux mêmes flammes , mifes à 8 pouces f 
l’une de l’autre, ne lalongent que comme 1 og. 

On ne prétend pas répéter ici le détail de 
toutes ces expériences vérifiées , on effayera 
feulement d’en tirer quelques conclufions. 

Si le feu agiffait dans ce cas par la force 
d’une action mutuelle de fes parties les unes 
contre les autres, la flamme de ces deux mèches 
devrait fe joindre pour produire ces effets réu- 
nis ; et ces deux flammes devraient échauffer, 
raréfier cette lame beaucoup au-delà de 160, 
mais ces deux flammes voifines , au lieu de fe 
réunir , s’écartent ; chacune fe difljpe de côté 
et d’autre. - » 

^ On peut donc , encore une fois , conclure 
que les rayons du feu n’agiffent point l’un fur 
l’autre pour augmenter leur puiffance , foit 
qu’ils viennent du foleil en pacaUélifiaae , foit 
qu’ils foient réunis au foyer d’un verre ardent, 
foit qu’ils s’échappent en cercle d'un charbon 
allumé , 8cc. 
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Voici donc ce qui arrive dans un corps Commeui 
auquel on applique un feu étranger ; plus ce ^pifqu/^ 
corps réfifte , plus la quantité de ce feu multl- «n corps, 
pliée par fa vîtefle agit fur lui ; et tant que 
l’action de ce feu et la réaction de ce corps 
fubfiftent , la chaleur augmente , jufqu’à ce 
qu’enfin de nouveau feu entrant toujours , 
les parties folides de ce corps qui réhflaient, 
par exemple , à i ooo parties de feu , ne pou- 
vant réûfter à loooo, à looooo, fe défuniflent 
et s’évaporent. Un madrier de bois de loo 
pouces quarrés pourra très-aifément être percé 
dans 1 00 demi-pouces d’étendue , fans perdre 
fa figure ; mais s’il eft percé dans 144000 , il 
efi réduit en pouflière. 

Voici maintenant ce qui arrive à un corps Comment 
dont on met en mouvement le feu propre î*"nibrafe 
qu'il contenait. Qu’un morceau de fer , par fans addu 
exemple , foit conçu partagé çn mille lamines 
élalliques , que chaque lamine contienne dix' ger. 
parties de feu , que ce corps reçoive un choc 
violent qui ébranle ces mille lamines , et que 
ce choc réitéré augmente cent fofs le relTort 
de chaque partie de feu ; ces atomes de feu 
qui ne pouvaient agir auparavant, vu le poids 
dont ils étaient accablés , prennent une force 
égale à celle des mille lamines : que ce reflbrt 
foit augmenté encore, on voit aifément com- 
ment enfin cette centième partie^ de feu , 
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contenue dans cette mafle , l’enflammera 
toute , et la diffipera à la fin , fans qu’il y foit 
intervenu une feule particule de feu étranger. ^ 
Les corps font donc échauffés , enflammés, 
confumés ,* ou par le feu qui eft en eux , et> 
dont on a augmenté le mouvement , ou par 
'la quantité d’un /eu étranger qu’on leur a , 
appliqué , et qui par fon mouvement vient 
agir fur ces corps *, et dans les deux cas le feu 
agit toujours par les lois du niouvement. 

ARTICLE I i I. 

Proportions dans leJqudUs le feu emhraje un 
corps quelconque. 

O N a effayé , dans ce troifième article , de 
raffembler quelques lois générales fur les pro- 
portions dans lefquelles le fçu agit. 

PREMIERE LOI. 

Le feu étant un corps , et agiffant fur les 
autres corps par fa malle et par fon mouve- 
ment , félon les lois du choc , il communique 
fon mouvement aux corps homogènes .fuivant une 
loi qui dépend de leur grojfeur. Soit une lamine 
de plomb échauffée , dilatée comme i34 , par 
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un feu donné ; une autre lamine de même 
longueur, deux fois aulfi large , deux fois auffi 
haute , et pefant ainfi le quadruple de la pre- ; 
mière, acquiert i og degrés de chaleur en temps 
égal , à feu égal , félon les expériences faites 
au pyromètre. 

Le quarré des degrés de chaleur eft à peu 
de chofe près comme la racine des pefanteurs 
de ces lamines. La racine de la pefanteur de 
la dernière lamine eft à celle de la première-, 
comme 2 eft à i ; et les quarrés de leurs degrés 
de chaleur font aufti comme 2 à 1 , ou peu . 
s’en faut. 

SECONDE LOI. 

Le feu agit en raifon inverfe du quarré de 
fa diftance ; cela eft aftez prouvé , puifque le 
feu fe répand également en tout fens : c’eft 
aufli en vertu de cette loi que de deux corps 
d’égale longueur et épaifîeur , le plus large 
préfentant une plus grande quantité de matière 
plus voifine de la flamme que le moins large, 
le corps le plus large fera toujours le plutôt 
échauffe , en raifon directe de cet excès de 
quantité de matière , et en raifon du quané 
de la proximité du feu.. 


/ 
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TROISIEME LOI. 

Le feu augmente le volume de tous les 
corps avant d’enlever leurs parties. 

Si le bois , les cordes , Scç. ne parailTent pas 
augmenter de volume, c’eft qu’on n’a pas Je 
temps de les mefurer avant que leurs parties 
aient été diflipées. 

Il eft démontré par cette loi que le feu , 
puifqu’il eft pefant , doit augmenter le poids 
des corps avant qu'il en ait fait évaporer 
•quelque chofe, 

Q^UATRIEME LOI. 

0 - 

Les corps retiennent leur chaleur d’autant 
plus long- temps qu’il a fallu plus de temps 
pour les échauffer. 

Ainfi le fer ayant acquis 70 degrés de cha- 
leur et d’expanfion en 6 minutes 47 fécondés, 
et un pareil volume de plomb , à feu égal , 
ayant acquis 70 pareils degrés en une feule 
minuté , ce plomb raréfié à ce même degré 
5 minutes 47 fécondés plutôt que le fer , fe 
refroidira , fe contractera auffi environ 5 mi- 
nutes 47 fécondés plutôt que le fer. 

Cette règle fouffre pourtant quelques excep- 
tions ; la craie , par exemple , et quelques 
pierres fe refroidiffent fort vite après s'être 
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très-lentement échauffées ; la raifon eft vrai- 
femblablement que le feu a changé leurs par- 
ties , et ouvert leurs porcs ; et , comme nous 
le dirons après avoir expofé toutes ces lois , 
le tiffu des fubftances et l'arrangement des 
pores doit apporter quelque changement aux 
règles les plus générales. 

CINQ^UIEME LOI. 

Tous les corps font échauffés. et raréfiés 
par un feu égal , plus lentement d'abord , 
enfuite plus rapidement , puis avec plus 
grande célérité ; et de ce point de plus grande 
célérité, ils. fe raréfient tous d'autant plus len- 
tement , qu'ils approchent plus du dernier 
terme de leur expanfion. 

Par exemple , dans les expériences faites à 
l'aide du pyronàètrc , 

Le plomb fe raréfie à feu Le fer fe raréfi e - 

égal , d'abord 

en 5 fec. de 5 deg. en g fec. de i deg. 

en g fec. de lo deg. en i5 fec. de s deg. 

en i3 fec. de iS deg. en i8 fec. de 3 deg. 

en i5 fec. de ao deg. 

puis cette célérité de dilatation croiffant tou- 
jours , le temps depuis la a8‘ fécondé jufquà 
la 36* eft l’époque de la plus grande vîteffe de 
l’action du feu ; et depuis ce terme de la 36* 
fecojide , les degrés de dilatation arrivent tou- 
jours plus lentement. 
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Cette cinquième loi dépend évidemment 
de la force de cohéfion des parties confti- 
' tuantes des corps. 

Cette cohérence eft d’autant plus grande 
que le corps eft plus froid, et le dernier degré 
de froid ( s'il était pofllble de le trouver) ferait 
le plus grand degré de cohérence poflible. 

Or , dans l’air froid , le corps étant plus 
refroidi à fa. furface que dans fa fubftance , 
oppofe à l’action du feu une écorce plus fer- 
rée 5 c’eft pourquoi un feu égal emploie neuf 
fécondés à échauffer le fer d’un feul degré. 

Mais les pores de cette première écorce'" 
étant ouverts , ceux de la fécondé écorce 
font auffi un peu ouverts , parce qu’ils ont 
reçu déjà des particules de feu : le feu égal 
opère donc en dix-huit fécondés une expan- 
fion de trois degrés, qu’il n’eût produite qu’en 
vingt-fept fécondés , s’il avait eu pareille réfif- 
tance à vaincre : enfui te , quand le feu a par 
fon mouvement féparé , divifé toutes les par- 
ties de cette mafle , il en a élargi tous les 
pores ; la réaction de toutes les parties folides 
plus écartées en eft moins forte ; alors pareille 
quantité de 'feu n’étant plus fuffifante pour 
diftendre ces pores devenus plus grands , il 
faut qu’il arrive dans ces pores une portion 
de feu plus confidérable ; of la matière qui 
produit ce feu étant toujours fuppofée la 
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même , une plus grande quantité de matière 
ignée ne peut être fournie en temps égaux ; 
donc le même feu doit toujours agir plus len- 
tement jufqu’au terme où la cohérente du 
corps équivaudra précifément à l’action du 
feu ; et pafle ce temps , le corps fe fond , fc 
calcine ou s’exhale en vapeurs, félon fa nature. 

SIXIEME LOI. 

La raifon dans laquelle le feu agit fur les 
corps , eft toujours moindre que la raifon dans 
laquelle on augmente le feu. 

Par exemple, un feu Cmple agit en propor- 
tion plus qu’un feu double , et un feu double 
plus à proportion qu’un triple. 

Une mèche d'une groffeur Deux pareilles mèche» 
donnée, communique à réunies à feu égal, commu* 
une lame de fer donnée, niquent à la même lame, 

en 9 fec . . . . i deg. en 6 fec. i deg. , et 

non en 4 fec. et dem. 
en 1 5 fec... . a deg. en 9 fec. 2 deg.-, et 

non en 7 fec. et dem. 
en 1 8 fec... . 3 deg. en lo fec. 3 deg., et 
. non en 9 fec. 

La caufe de ces différences, eft que la fub- 
ftance du feu , entrant dans l’intérieur d’un 
corps quelconque , le dilate en pouffant en 
tout fens Tes parties. 
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Or cette pulfion dans tout l'intérieur d'un 
corps eft égale à une force quelconque appli- 
quée extérieurement, laquelle tirerait ce corps 
et l'alongerait autant que le feu le dilate. 

Mais il eft démontré que les laiîies , les 
fibres égales d'un corps homogène , pareilles 
en longueur et épaiffeur , étant chargées cha- 
cune d'un poids différent au même bout , ne 
peuvent être tendues en raifon des poids ; 
mais l'extenfion produite par le plus grand 
poids , eft à l'extenGon que donne le plus 
petit , toujours en moindre raifon que les 
poids ne font entre eux. 

Une corde de trois pieds de long , chargée 
de deux livrés, s'étend comme neuf -, et, chargée 
^ de quatre livres , elle ne s'étend pas comme 
dix-huit , mais comme dix-fept feulement. 

Or ce qu'eft cette -corde par rapport aux 
poids qui la tendent, tous les corps homo- 
gènes le font à l’égard du feu qui les dilate ; 
donc il faut plus dü double de feu pour faire 
un effet double , et plus du triple pour faire 
un effet triple. 

SEPTIEME LOI. 

Toutes chofes d'âilleurs égales, tout 
corps expofé au feu fera plus promptement 
échauffé par ce feu étranger, en raifon de la 
portion de feu qu’il contient dans fa propre 

fubftance ; / 


Digitized by Google 



,tT SUR SA FROrAiGATIOK.- G5 

fubftance ; ainfi , tonites chôfès égales, le corps 
c]ui contiendra le plus de foulure fera le plu- 
tôt dilaté , brûlé et confumé. (g) 

« 

( g ) On voit par la lecture de toutes les pièces fur la 
nature du feu, envoyées à l’académie, en 1 740, que la doctrine 
de Stail fur le phlogiftique était alors abfolument inconnue 
en France. Le phlogiftique , félon, cet illuftre chimifte , eft un 
principe qui fe retrouve le même dans tous les corps inflam- 
mables, qui eft la caufe de leur inflammabilité, ou plutôt la 
décompofition de ce principe produit le feu élémentaire , la 
lumière dont l’action devient fenfible dans le phénomène de 
l'inflammation. Stakl ne croyait pas en effet que le feu élé- 
mentaire , la lumière fe combinaflent immédiatement avec 
l’acide vitriolique pour faire du foufre , avec une chaux 
métallique pour faire un métal; il regardait la fubftance qui 
fe combinait comme étant déjà le produit , l'effet d’une pre- 
mière combinaifon , qui échappait aux moyens et aux obler- 
vations de l’art. 

On a trouvé depuis que dans les phénomènes où SlaU 
n’avait vu que la combinaifon du phlogiftique , il y avait 
dégagement d’un fluide aériforme . qu’on nomme air vital , 
air déphlogiftiqué , et que ces phénomènes qu’il expliquait 
par le dégagement du phlogiftique , étaient accompagnés d'une 
combinaifon avec ce même fluide. Quelques cbiniiftes en ont 
conclu que le phlogiftique n’exiftait point dans les corps : 
cette affertion nous paraît hafardée ; en effet , la lumière qui 
eft produite par l’inflammation appartenait , ou au corps 
enflammé , ou à cet air néceffaire pour que l’inflammation 
ait lieu : dans le premier cas , il faut reconnaître un principe 
particulier dans le corps inflammable ; dans le fécond , il faut 
le reconnaître dans cet air vital ; mais l’air vital ne paraît point 
lé décompofer dans plufieurs de ces opérations : il femble 
donc plus probable que le phlogiftique , c’eft-à-dire , le prin- 
cipe auquel eft dû dans ces phénomènes l'apparition de la 
lumière , appartient aux corps inflammables , comme Stahi 
l’a imaginé. 

On pourrait , d’après plufieurs expériences , regarder le 
fluide aériforme qu’un nomme air, inflammable , et qui 
détonne avec l’air vital, comme étant le principe de Stahi: 
nais d'autres expériences paraifTeni prouver que la lumière 

Phyjique^ l-c. Tome II. + F 
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Voilà pourquoi de tous les fluides connus,' 
Valcohol eft celui qui fe confume le plus vite. 

HUITIEME LOI. 

Tous corps homogènes de j dimenfions 
égales , à feu égal , mais chacun peint ou 
teint d’une couleur difierente , s’échauffent 
fuivant les proportions des fept couleurs pri- 
mitives. Le noir s’échauffe le plus vite, puis* 
le violet , le pourpre,, le verd , le jaune , 
l’orangé , le rouge , et enfin le blanc. 

Par la même raifon , le corps blanc garde 
plus long-temps fa chaleur, et le corps noir 
eft celui qui la perd le plutôt. 

On pourrait mettre pour neuvième loi , 
qu’il doit y avoir des variationis dans la plu- 
part des lois précédentes. 

Ces variations viennent de ce que les pores 
et la tiffure d’un corps , quelque homogène 
qu’il foit, ne font jamais également diftribués 
et difpofés. Concevez un corps divifé en cent 
lamines, et ayant mille pores, les cent lamines 
ne font pas toutes de la même épaiffeur, et 
les pores de ces lamines ne fe croifent pas de 


feule peut fe combiner avec les corps , puifque la lune come'c 
ét^nt expofée aux rayons du foleil et dans un flacon bouché , 
fe colore en violet. Il faudrait ; il eft vrai , examiner fi cet 
effet fe produit dans le vide , ou ians que l’air du flaçon 
ibit diminué ou changé de nature. Voyez cUapiès la note i S. 
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la même façon ; c’eft cet arrangement inégal 
des pores , et cette épaifleur différente des 
feuilles , qui font caufe que certains rayons 
font réfléc his , et certains autres tranfmis ; / 
qu’une feuille d’or tranfmet des rayons bleus 
tirant fur le verd , et réfléchit les autres cou- 
leurs . que la quatrième partie d’un millio- 
nième de pouce donne du blanc entre deux 
verres , l’un plat et l’autre convexe ,-fe tou- 
chant en un point , 8cc. 

Or cette variation de tiffure , qui détermine 
les différentes actions du feu , en tant qu’il 
éclaire , ne doit-elle pas aufh déterminer les 
différentes actionsdufeu, en tant qu’il échauffe 
et qu’il brûle ? - . . I 1 

C’eft donc de la combinaifon de toutes ces 
lois dont on vient de parler', que naît laptp- 
portion dans laquelle le feu pénètre les corps : 
il n’agit point en raifon réciproque des pefan- 
teurs ni des cohérences , ni en raifon com- 
pofée de ces deux ; car , par exemple , la 
cohéfion dans le fer eft environ quinze fois 
plus grande que dans le plomb , ( comme il 
eft prouvé par les poids égaux fufpendus à 
des barres de plomb et de fer de pareil volume) 
la pefanteur fpécifique du plomb eft à celle 
du fer comme onze eft à fept cependant le 
plomb acquiert en temps égal , à feu égal , à 
peu-près le double de chaleur du fer; ce qui 
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n a aucun rapport ni à leurs pefanteurs , ni à 
leurs cohérences. * 

La raifon dans laquelle le feu agit , eft non- 
feulement compofée de ces deux raifons de 
pefanteur et de cohéGon , mais de tous les 
rapports ci-deflfus mentionnés. 

Il n'ell guère poflible que nos lumières et 
nos organes , aulli bornés qu'ils le font , 
puiflent jamais parvenir à nous faire connaître 
cette proportion qui réfulte de tant de rap- 
ports imperceptibles ; nous en faurons tou- 
jours aflez pour notre ufage, et trop peu pour 
notre curioGté. 

L’expérience feule peut nous apprendre en 
quel rapport le feu détruit les divers corps , 
Guides , minéraux , végétaux , animaux. 

. L’on ne peut Gxer rien d’exact fur cela que 
pour le climat que nous habitons , et pour 
une température déterminée de ce climat : car 
les rayons du foleil en moindre ou plus grand 
nombre , ou dardés plus ou moins oblique- 
ment , les vents ^ les exhalaifons , altèrent la 
tifTure de tous les corps. 

Sur -tout le relTort et la pefanteur de l’air, 
par leurs variétés , augmentent et diminuent 
l’action du feu. Plus l'air efl pefant , plus les 
corps acquièrent de chaleur à feu égal ; trois 
onces de plus de pefanteur dans la colonne 
de l’atmofphère rendent l'eau bouillante plus 
chaude d’un neuvième. 
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On fait déjà par le pyromètre qu’un philo- 
fophe excellent vient d'inventer , les dilata- 
tions comparatives des métaux à feu égal , en 
temps égal, le baromètre étant à telle hauteur. 

On fait par le thermomètre de Fahenrheit^ 
le philofophe des artifans , les degrés compa- 
ratifs de la chaleur de plufieurs liqueurs , et 
les termes de leur chaleur, 
r Or, dans une température d’air déterminée, 
tout a fon degré de chaleur déterminé. Les 
liqueurs bouillantes , les métaux en fuûon , 
les minéraux calcinés , les végétaux ardens , 
comme les bois , 8cc. acquiérent un degré de 
chaleur, paffé lequel on ne peut les échauffer. 

Ce dernier degré abfolu et les degrés com- 
paratifs de chaleur des fluides, des minéraux, 
des végétaux peuvent , je crois , être connus 
à l’aide du feul thermomètre conftruit fur les 
principes de M. de Réaumur. 

Il n’y a qu’une feule précaution à prendre, 
c’eft que l’efprit de vin ne bouille pas dans le 
thermomètre. Pour cet effet je ne plonge 
qu’à moitié la boule du thermomètre dans 
les liqueurs bouillantes. 

Je mets le même thermomètre à une telle 
diftance de chaque métal en fufion , que le 
métal le plus ardent fait monter l’efprit de vin 
plus haut fans le faire bouillir. Je fais une 
table en trois colonnes : la première colonne 
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marque le temps où la liqueur bout en un vafe 
égal , à feu égal : la fécondé marque le degré 
où eft monté le thermomètre , dont la boule 
ell à moitié plongée dans la liqueur bouillante ; 
la troifième colonne marque le temps dans 
lequel le thermomètre eft monté depuis la 
marque o , ayant foin d’avoir toujours de la 
glace auprès de moi. 

Une autre table fert pour les métaux en 
fuGon. 

La première colonne marque le temps qu’il 
a fallu pour fondre les divers métaux à feu 
égal , en vafe égal. 

La fécondé les degrés où s’eft élevé le 
thermomètre , depuis la marque o , à égaJe 
diftance des métaux fondus. 

Je fais la même opération pour les calci- 
nations. 

A l’égard des plantes , je fais couper en un 
même jour des branches de tous les arbres 
d’ûne pépinière ; j’en fais tourner au tour des 
morceaux d’égale dimenGon , et les rangeant 
tous fur une plaque de fer poli , également 
épaifte , rougie au feu également , j* obferve 
avec une pendule à fécondés les temps où 
chaque morceau eft réduit en cendre , et il y 
a entre ces temps des différences très-conû- 
dérables. 

J’en fais autant avec les légumes. 
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Mais s’il eft utile de favoir quel degré, de 
feu eft néceftaire pour détruire , il ne l’eft pas 
moins de favoir quel degré il faut pour ani- 
mer , et quel feu et quel froid peuvent fou- 
tenir les animaux et les plantes; par exemple, 
quel degré de feu peut faire mûrir le blé , et 
en combien de temps quel degré de feu le fait 
périr. 

C’eft de quoi je prépare encore une table, 
et je joindrai toutes ces tables à ce petit eflai, 
fi meflieurs de l’académie le jugent digne de 
l’imprelTion, et s’ils penfent que l’utilité de 
ces opérations puifle fuppléer aux défauts de 
l’écrit. (10) 

ARTICLE, IV. 

De la communication du feu ; comment et en 
quelle proportion le feu fe communique d'un 
corps à un autre. 

Les lois du mouvement doivent toujours 
nous fervir de règle. Un corps en mouvement, 
qui choque un corps en repos , perd de fon 
mouvement autant qu’il en donne : il en eft 
ainfi du feu qui échauffe un corps quelconque.' 

(10) M. de Voltaire n'a point publié les tables qu’il annonce 
ici ; ce fut vêts ce temps qu’il renonça. aux iciences phyüques. 
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Tout corps échauffé communique fa chaleur 
également, et en tout fens aux corps envi- 
ronnans , c’eft-à-dire , leur donne le feu qui 
eft dans lui , jufqu’à ce qu’eux et lui foient 
à un même degré de température. 

Le vulgaire , qui voit monter la flamme , 
penfe que le feu fe communique plutôt en 
haut qu’en bas , fans fonger que la flamme ne 
monte que parce que l’air , plus pefant qu’elle, 
preffe fur le corps combuftible. 

Le feu ne Quelques philofophes obfervant que le feu 

tend ni à J ^ j * r* • j i 

montée ni defcend prefque toujours , quand on met des 

i deicen- matières enflammées au milieu de pareilles 
matières sèches , ont décidé que le feu tend 
à defcendre , fans confidérer que le feu ne 
defcend en ce cas plus qu’il ne monte , que 
parce que d’ordinaire la matière enflammée , 
un morceau de bois , par exemple , qu’on 
mettra au milieu d’un bûcher , touche les 
bois de deflbus en plus de points que les 
bols de deflus ; et que de plus le bâcher étant 
déjà allumé par le bas , la partie baffe du* 
bûcher eft déjà plus échauffée que la partie 
haute. 

On donne pour confiant , dans un nouveau 
traité de phyfique fur la pefanteur univerfelle , 
( fécondé partie , chap. II ) , que le feu tend' 
toujours en bas. J’en ai fait l’épreuve en fefant 
rougir un fer que je pofai enfuite entre deux 

fers 
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fers entièrement femblables : au bout d’un ” 
demi -quart d’heure je retirai ces deux fers 
femblables , je mis deux thermomètres conf- 
tmits fur les principes de M. de Réaumur , à 
quatre pouces de chaque fer , les liqueurs 
montèrent également, en temps égaux : ainfi 
il eft démontré que le feu fe communique 
égalenîent en tout fens , quand il ne trouve 
point d’obftacles. 

H ne faut pas fans doute inférer de là , 
que deux corps égaux homogènes commu- 
niquent également de chaleur à deux corps 
égaux hétérogènes , en temps égal. 

Par exemple , deux cubes de fer égaux , Chaleur 
échauffés à pareil degré , étant pofés fur un “°” ***' 
cube de marbre , l’autre fur un cube de bois communU 
d’égale température , le fer pofé fur le marbre 
perdra plus de chaleur et communiquera ment? 
cependant moins de fa chaleur à ce marbre 
que l’autre fer n’en communiquera à ce bois ; 
et cette différence vient évidemment de l’excès 
de pefanteur et de cohérence du marbre , et , 
du tiffu de fes parties qui compofent un tout, 
lequel réGfte plus au choc des parties de feu 
qu’un morceau de bois de pareil volume. 

Mais , comme on l’a déjà dit , ( article II ,, 
fécondé partie) ces quatre corps, au bout d’un 
temps confldérable , font dans le même air 

Fhyjique., ire. Tome IL tG 
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d’une température égale, quelque changement 
que le feu ait apporté en eux. 

Cette température égale de tous les corps , 
après un certain temps dans un même air, 
ne prouve pas qu’il y ait alors également de 
feu dans tous les corps ; elle prouve feulement 
que l'action du feu qui eft en eux eft égale. 
Voici , ce femble , comme on peut conce- 
voir cet effet. 

Comment Je confidère toujours le feu comme un corps 
corps pa choc : quand l’action 

raiOent du feu eft fupérieure à la réfiftance des parties 
égale um coips , ce corps acquiert des degrés de 
pérature. chaleuT : quand la réfiftance d’un corps , au 
contraire , eft fupérieure , il acquiert, des degrés 
de froid. 

Quand l’action et la réaction font égales , 
c’eft comme s’il n’y avait aucune action. Il y 
a plus de feu dans un pied cubique d’efprit 
de vin que dans un pied cubique d'eau ; mais 
' le feu eft en équilibre avec l’eau et avec l’efprit 
de vin, il n’agit ni dans l'un ni dans Tautre; 
par conféquent il n’y a point de raifon pour 
laquelle l’un foit alors plus chaud que l’autre. 

Que deux refforts dont l’un peut agir 
comme lo, et l’autre comme i foient rete- 
nus , leur action , ou plutôt leur inaction fera 
égale jufqu’à ce que leur force fe déploie. 

Le feu eft ce reffort , la force qui le déploie 
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cft le mouvement ou la mafle qu’on peut lui 
ajouter ; la puiflance qui le retient eft la matière 
qui le comprime. 

Il paraît donc que les corps ne deviennent 
d’une égale température , que parce que le feu 
qu’ils contiennent n’agit point fenfiblement 
dans eux. 

V 

Il ferait , ce femble , très -utile de favoir 
en quelle proportion le feu fe communique 
d’un corps aux autres , comme des liqueurs 
aux liqueurs , des minéraux aux minéraux , 
des végétaux aux végétaux. 

Par exemple , l’eau bouillante fait monter 
à 92 degrés un bon thermomètre de M. de 
Réaumur , dont la boule eft à moitié plongée 
dans cette eau. 

L’huile bouillante , qui feule doit faire 
monter le même thermomètre à près de trois 
fois cette hauteur, mêlée avec pareille quantité 
d’eau fraîche, ne le fait monter qu’à 43 degrés. 

Même quantité d’huile bouillante , mêlée 
avec même quantité d’huile froide , le fait 
monter à 79 degrés , la boule toujours à moitié 
plongée. 

- Même quantité d’huile bouillante , mêlée 
avec même quantitéde vinaigre, le ftiit mcmter 
à 5 i degrés ; c’eft 6 degrés de chaleur plus que 
le mélange d’huile et d’eau n’en donne , et 

G 3 
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cependant le vinaigre feul bouillant n’eft pas 
plus chaud que l’eau bouillante. ( 1 1 ) 

J’ai préparé des expériences fur la quantité 
de chaleur que les liqueurs communiquent 
aux liqueurs , les folides aux folides , et j’en 
donnerai la table fi meffieurs de l’académie 
jugent que cette petite peine puiue être de 
quelque utilité. 

Il y aurait plus d’avantage à connaître en 
quelle proportion le feu fe communique dans 
les incendies ; cette proportion dépend prin- 
^ cipalement du vent qui règne : le feu allumé 
dans une forêt n’eft nullement à craindre , ■ 

quelque violent qu’il foit , quand l’air eft 
entièrement calme. J’en ai fait l’expérience 
fur un terrain de 8o pieds de long, et de 20 
de large , lequel je fis couvrir de bois taillis 
debout nouvellement coupés , entre -mêlés 
de baliveaux : je fis allumer avec de la paille 
toute la' furface de 20 pieds ; l’air était fec et 
entièrement calme ; le feu en une heure ne 
confuma que 20 pieds fur 80 , après quoi il 
s’éteignit de lui-même ; mais le lendemain , 
par un grand vent qui fefait plus de 2 5 pieds 
par fécondé , la même étendue de bois , c’eft- 
à-dire, de 80 pieds de long fur 20 de large , 
fut entièrement confumée en une heure. 

( 1 1 ) Ces expériences font curieufes ; elles tendent an 
même but que celles de MM. Sckttlt, Black, Craw/ord, dont 
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ARTICLE V. 

Ce que cejl que ï aliment du feu , et ce qui ejl 
nècejfaire pour quun corps s'etniraje , et < 
demeure embrajé. 

C E qu’on nomme le pabulum ignts , l’aliment 
du feu , eft ce qu’il y a de combuflible dans 
les corps. Qu’entend-on par combuflible ? fi 
on entend la divifion , la réparation des par- 
ties , tout mixte peut être ainfi divifé tôt ou 
tard par le feu , et tout mixte eft entièrement 
combuflible : les élémens même le font aufli ; 
le feu divife et l’air principe , et l’eau et la 
terre principes. 

Si on entend par aliment du feu , par ce 
mot combujlible, des parties qui fe transforment 
en feu , il n’y en a aucune de cette efpèce , et 
nul corps ne devient feu. 

Si on entend par combujlible , ce qui prend 
la forme de feu , ce qui s’embrafe , il eft clair 
que rien ne pouvant prendre cette forme que 
le feu lui -même , le pabulum ignis , le corps 


nous avons parlé note 3 . EJles^ prouvent que les diffërens 
corps mêlés enferoble ne prennent point la température qu’ils 
devraient acquérir, fi les particules de feu qu’ils contiennent 
h'y répandaient proportionnellement à leurs malTes. 

G 3 
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qui s’embrafe n’eft autre chofc qu’un corps 
qui contient la matière ignée dans fes pores ; 
et de quelque façon qu’on s’y prenne, il n’y 
a que le mouvement qui puifle déceler cette 
matière ignée. (12) 

Ce que Mais quelles parties des corps contiennent 
le feu ? Les moindres opérations chimiques 

ig»is. nous apprennent que les fels , les flegmes, la 
tête morte ne s’enflamment point ; la feule 
matière inflammable qu’on retire des corps , 
eft ce qu’on appelle Yhuile ou le foufre. Ainfi 
les corps ne font donc l’aliment du feu qu’à 
proportion qu’ils contiennent de ce foufre, 
de cette huile. 

Mais qu’eft-ce que ce foufre lui - même ? 
C’eft un principe en chimie ; mais ce principe 
n’eft phyfiquement qu’un mixte , dans lequel 
il entre encore de l’eau , de la terre , de l’air 
et du feu : or ce n’eft ni par l’eau, ni par Tair, 


( 12 ) Le pabulum ignis ne peut être que le phlogifiique de 
Stakl. Voyez la note g. M. de YoUahe paraît le fentir. L’ex- 
preflioD qui coutimt U feu dans /es fores, tient à la phyfique 
d’uu temps où l’on ne favait pas aflez düUoguer une véri- 
table combinaifon d’un fimple mélange. Ce n’ell point que 
nous fâchions en quoi confifte cfienticUcment ce que l’on 
nomme combinaifon. En ce genre nous avons fait peu de 
progrès dans la connaiffance des caufes , des lois mécaniques 
des phénomènes , mais nous en avons fait d'immenfes dans 
la connaiflance des faits ; nous avons appris à les obferver 
avec bien plus d’exactitude et de ptécifion , et i eu tirer des 
règles générales que l’on peut regarder comme des lois 
empiriques des phénomènes. 
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ni par la terre qu’il eft inflammable ; ce n’eft 
donc que parle feu élémentaire qu’il contient j 
aufll l'infatigable Hotnberg difait que ce qu’on 
appelle le foufre principt n’eft autre chofe que 
le feu lui-même ; tout fe réduit toujours ici 
à ce feu élémentaire , lequel s’échappe des 
mixtes ,,et dont la quantité et le mouvement 
font la force. 

Or , pour que ce feu élémentaire embrafe 
les mixtes et continue à les embrafer , on 
demande fi l’air eft néceflaire. 

On fait que nous ne pouvons guère , ni Quand et 
produire , ni conferver notre feu factice fans 
air , ni même avec le même air , il nous faut néceffaite 
toujours un air renouvelé ; de forte que le feu, 
ainfi que les animaux meurent fouvent dans 
la machine pneumatique en très-peu, de temps, 
fi le récipient eft vide , et fi le récipient eft 
plein de même air. 

J'ai eu la curiofité d’entafler 4 livres de 
charbons noirs dans une boite de tôle , que 
je fermai très-bien ; cette boîte était haute de 
cinq pouces, large d’un pied, etlongue d’en- 
viron deux pieds ; je la fis rougir de tous côtés 
au feu le plus violent pendant une heure et 
demie : au bout de ce temps le tout pefait ~ 

4 onces de moins , les charbons étaient très- 
chauds , pas un n’était allumé , et plufieurs 

O 4 
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s’embrasèrent dès qu’ils reçurent l’action de 
l’air extérieur. 

Mais il y a fouvent en phyfique expérience 
contre expérience ; du fer enfermé dans cette 
même boîte s’embrafe et rougit très-bien. 

Si un métal très - chaud fe refroidit dans 
l’air , pareil volume de même métal fe refroidit 
dans le vide en temps égal. 

Suivant l’expérience exacte rapportée dans 
les Addilamenta experimentis Florentinis, le foufre 
avec le falpêtre fur un fer ardent y jette des 
flammes ; la poudre à canon s’y eft enflammée 
quelquefois aux rayons réunis du foleil , 8cc. 
La difficulté eft donc de favoir quand l’air eft 
néceflaire au feu et quand il ne l’eft pas. 

Il faut , je crois , partir toujours de ce prin- 
cipe , que le feu agit par fon mouvement et 
par fa mafTe , et qu’il agit autant qu’on lui 
réfifte. 

Sur ce principe , la poudre à canon ne s’en- 
flammera que diflficilement dans le vide , ne 
fera point d’explofion , parce qu’elle manquera 
d’air qui la repoulTe. 

Ainfl je concevrai le feu agiflant dans l’air 
et dans le vide , comme uiî reflbrt quelconque 
qui pouffe un corps dur , et qui fe perd dans 
un corps mou. 

Que l’on allume un feu de bois d’un pied 
quarré , ce feu agité continuellement contre 
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un poids d’environ 2000 livres d’air, c’eft- 
à-dire , contre un reflbrt qui a la force de 
2000 livres , ce reflbrt fe déploie à chaque 
inftant , et augmente ainfi le mouvement du 
feu , et par conféquent fa force : fi le reflbrt 
de l’air qui prefle fur un feu allumé , s’épuifait 
par fa dilatation , le feu contre lequel il n’agi- 
rait plus s’éteindrait ; fi l’on pompe l’air , le ' 
feu s’éteint encore plus vite. L’air fait donc 
uniquement l’office d’un foufflet qui eft nécef- 
faire à un feu médiocre. ( i 3 ) 

( i3) On a ignoré jufqu’à ces dernières années la caufe 
de l’obfervation fi ancienne , que la préfence de l’air eft 
néceflaire pour que les corps puiflent brûler. C’eft depuis 
peu qu’on a découvert qu’une efpéce d’air , le lèul dans 
lequel la vie des animaux fe conferve , eft aufiS le leul dans I 
lequel les corps puifient brûler ; que dans la combuftion il 
y a une grande quantité de cet air qui eft ablorbé et qui 
fe combine loit avec les parties fixes du corps inflammable, 
foit avec les parties volatiles; que le feu s’éteint du moment 
où cet air en fe combinant cefle de favorifer le dégagement 
de la matière ignée ; qu’un courant d’air augmente le feu 
parce qu’il facUite ce dégagement en multipliant le nombre 
des parties de cet air qui touchent le corps embrafé , en 
forte qu'en foufllant avec un courant de cet air, dans fon 
état de pureté , on donne au feu une activité prodigieufe. 

Une malfe d’air de l’atmofphère ne contient qu’environ un 
quart de cet air; la combuftion , la refpiration l’abforbent, 
d’autres opérations de la nature le reftituent. Sans cet équi^. 
libre les animaux terreftres cefl'eraient bientôt de vivre. Il fe 
dégage en grande quantité' du nitre de la deftruction de 
l’acide nitreux dont il paraît une des parties ; c’eft à la pro- 
duçtion rapide de cet air , et à fa propriété de détonner 
quand il eft mêlé avec l’air inflammable qui fe dégage des 
corps qui brûlent , que l’on doit attribuer les effets terribles 
de la poudre à canon , et en général de toutes les coiabi- 
naifons femblables. > 


V 


X 


I . 
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C’eft la feule raifon pour laquelle , toutes 
chofes égales , la chaleur au haut et au bas 
d’une montagne , eft en raifon réciproque de 
la hauteur de la montagne. 

Plus la montagne eft haute, plus fon fommet 
eft froid , parce que la mafte des particules de 
feu émanées du folcil , eft preflee par beau* 
coup moins d’air au haut de cette montagne 
qu’au pied ; ce feu manque d’un foufflct affea 
fort. 

Mais le feu agit par fa mafte auGQ bien que 
par fon mouvement , le foufflet ne fait rien 
à fa mafte : ft donc cette mafte eft aftez grande 
pour fe paftfer du mouvement du foufflet , en 
ce cas il peut très-bien fubftfter fans air. Voilà 
pourquoi une boîte de fer rouge conferve fa 
chaleur auflU long -temps dans le vide que 
dans l’air. 

Auffi , quand le mouvement eft aftez grand 
indépendamment de la mafte , le foufilet eft 
encore inutile , le feu fubfifte , la matière 
s’enflamme fans air. 

Du foufre entouré de falpêtre s’enflamme 
dans le vide , parce que la réaction du fal- 
pêtre tient lieu de la réaction de l’air. 

11 eft à croire que les verres ardens brûle* 
ront dans le vide comme dans l’air , pourvu 
qu’ils puiftent tranfmet^re une aftez grande 
quantité de rayons ; ils ne feront pas les mêmes 
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explofions dans le récipient que dans l'air libre; 
mais ils confumeront , ils enflammeront aufli 
bien tous les' corps ; car la mafle du feu fup> 
pléera au mouvement nouveau que l’air réa- 
gilTant lui donnerait. 

Mais pourquoi, dira- 1- on , ces charbons 
enfermés dans votre boîte de fer ne font-ils 
point enflammés par l’action du feu ? 

J’ofe croire que c’eft uniquement par ce 
même principe , parce que la mafle du feu 
qui les choquait n'était point afîez puiflante ; 
il fallait que la quantité du feû vainquît la 
quantité de réûflance de l’atmofphère de ces 
charbons : cette atmofphère eft très-denfe et 
très-fenfible. Tous les corps en ont une ; 
mais celle du charbon eft beaucoup plus 
épaiflè , elle augmente à mefure qu’ils font 
échauffés , elle les défend contre l’action dè 
ce feu qui n’eft que médiocre. Je fuis très- 
perfuadé que fi on avait jeté ma boîte de fer 
dans un feu plus violent , qui eût pu la fondre, 
ces charbons fe feraient embrafés dans leur 
boîte fans le fecours de l’air extérieur. 

' Il parait donc qu’il ne s’agit dans tout ceci 
que du plus et du moins dans tous les cas 
poflîbles ; on peut donc admettre cette règle 
qu’un petit feu a b foin d'air , et qu'un grand feu 
n'en a nul befoin. 
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Il n’y a pas d’apparence que le feu du foleil 
fubfifte par le fecours d’aucune matière envi- ' 
Tonnante femblable à l’air ; car cette matière * 
étant dilatée en tout fens par ce feu prodi-’ 
gieux d’un globe un million de fois plus gros 
que le nôtre, perdrait bientôt tout fon reffort 
et toute fa force. 

ARTICLE VI. 

Comment le feu i éteint, 

No„ s avons déjà été obligé de prévenir 
cet article en parlant de l’aliment du feu ; 

( article précédent ) car il était impoffible de 
- traiter de ce qui Iç nourrit , fans fûppofer ce 
qui l’éteint. 

On dit d’ordinaire que le feu eft éteint , et 
le vulgaire croit qu’il cefTe de fubfifter quand 
on ceffe de le voir et de le fentir; cependant 
la même quantité de feu fubfifte toujours ; ce 
qui s’eft exhalé d’une forêt embrafée , s’eft 
répandu dans l’air et dans les corps circon- 
voif^ns ; il ne fe perd pas un atôme de feu , 
il en refte toujours beaucoup dans les corps 
dont on fait ceffer l’embrafement. 

Ce que l’on doit entendre par l’extinction 
du feu , n’eft autre chofe que la matière 
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embrafée, réduite à ne contenir que la quan- 
tité de maffe et de mouvement de feu propor- 
tionnelle à la quantité de matière qui relie. 

Un métal en fufion , par exemple , ne con- 
tient plus , quand il eft refroidi , qu’une mafle 
de feu déterminée dont l’action eft furmontée 
par la mafle du métal ; et il s’ eft exhalé la mafle 
de feu étrangère, dont l’action avait furmonté 
la réfiftance de ce métal. 

Si ce métal ne s’eft enflammé que par le 
mouvement , comme l’eflieu d’un carrolTe , il 
n’a point acquis de feu étranger ; mais la mafle 
de feu contenue dans fa fubftance a acquis un 
mouvement nouveau ; et la vîtefle multipliée 
par cette même mafle de feu ayant chauffé le 
corps , la ceflation de ce mouvement étranger 
le refroidit. Pour éteindre un feu quelconque 
il faut donc diminuer fa mafle ou fon mou- 
vement. 

L’air inceflamment renouvelé , fervant de 
foufflet pour entretenir tout feu médiocre , 
l’abfcnce de cet air fuffit pour que le feu 
s’éteigne. 

L’eau jetée fur le feu l’éteint pour deux 
raifons. Premièrement , parce qu’elle touche 
la matière embrafée , et fe met entre Pair et 
elle : fecondement , parce qu’elle contient 
bien moins de feu que le corps embrafé qu’elle 
touche. 
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L’huile , au contraire , contenant beaucoup 
de feu , augmente l’embrafement au lieu de 
l'éteindre. 

Comme l’extinction du feu dépend tou- 
jours de la quantité de la force de cet élément, 
et de la force qu’on lui oppofe , un charbon 
ardent , un fer ardent même, s’éteignent dans 
l’huile la plus bouillante comme dans l’eau 
froide. 

La raifon en eft que ces petites maffes de 
feu n’ont pas la force de féparer les flegmes de 
l’huile ; et que cette huile bouillante n’ayant 
qu’une chaleur déterminée qui la rend froide, 
par eomparaifon au fer ardent , elle le refroidit 
en le touchant , en appliquant à fa furface des 
"^parties froides qui diminuent le mouvement 
du feu qui pénétrait ce fer ardent. 

Le même fer embrafé s’éteindra dans l’al- 
cohol le plus pur , quoique cet alcohol foit 
empreint de feu ; et cela précifément par la 
même raifon qu’il s’éteint dans l’huile ; mais 
pour que du fer embrafé s’éteigne dans l’al- 
cohol , il faut que ce fer ne jette point de 
flamme , car s’il en jette , cette flamme tou- 
chera l’atcohol avant que le fer foit plongé , 
et alors la liqueur s’enflammera. 

La raifon en efl que les vapeurs légères de 
l’alcohol font aifément divifées par les parties 
fines de la flamme ; mais le feu du fer ardent. 
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tout chargé de grofles molécules de fer, entre 
brufqucment dans cet efprit de vin dont la 
partie aqueufe le touche en tous fes points 
et refroidit tout ce qu’elle touche. 

Un charbon ardent ? et tout feu médiocre, 
s’éteint plus vite aux rayons du foleil et dans 
un air chaud que dans un air froid , par la 
raifon ci-delTus alléguée, que l’air eft un foufflet 
néceflaire à tout feu médiocre , et que ce char- 
bon eft plus prefle dans un air froid moins 
dilaté , que dans un air chaud plus dilaté. 

Un flambeau s’éteint dans l’air non renou- 
velé par la même raifon, et parce que la fumée 
retombant fur la flamme s’y applique, et ralen- 
tit le mouvement du feu. 

Un flambeau s’éteint dans la machine du 
vide , parce que l’air n’y a plus aucune force 
(fui puifle faire monter la cire dans la mèche 
en preflant fur elle. . 

Ce qu’on aurait encore à dire fur cette 
matière fc trouve en partie à l’article précé- 
dent , et l’on craint d’abufer de la patience 
des juges. - 

Fin de VEJfai fur la nature du feu. 
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PREMIERE PARTIE. 


De la mejure de la force, 

i.X_Jne preffion quelconque en un temps 
peut -elle donner autre chofe qu’une vîteffe, 
et ce qu’on appelle une force ? 

s. Si une preffion en un temps ne peut 
donner qu’une force , deux preffions dans le 
même temps ne donneront -elles pas fimple- 

ment deux vîteffies et deux forces ? 

( 

3. Donc en deux temps , une preffion fait 
ce que deux preffions égaies font en un temps. 
Elle donne a vîteffies et a de force car a x 

X^=a/Xx. 

4 . Donc fl de deux corps égaux le premier 
fait le double d’effet de l’autre dans un temps 
égal , c’eft qu’il aura double viteffe ; et s’il fait 
le quadruple d’effet , avec a de vîteffe , c’eft 
en deux temps. 

5. Donc fi on veut que la force foit le pro- 
duit du quarré de la vîteffe par la maffe , il 
faudrait qu’un corps , avec double vîteffe,, 
opérât dans le même temps une action qua- 
druple de celle d’un corps égal qui n’aurait 
qu’une vîteffe fimple. 

H a 
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I 

Il faudrait donc que le reflbrt A égal à B , 
tendu comme 2 , poufsât une boule à 4 de 
diftance , dans le même temps que le reflbrt B, 
tendu comme i , ne la poufle qu’à i de dif- 
tance ; mais c’eft ce qui ne peut arriver jamais, 

6. Donc tous les cas où cette contradiction 
d’une vîteiTe double qui agit comme 4 paraît 
fe trouver, doivent être décompofés et rame- 
nés à la fimplicité de cette loi inviolable , par 
laquelle 2 de vîtefle ne donne qu’un effet 
double d’une vîtefle en temps égal. 

7. Or tous ces cas contradictoires , dans 
lefquels une vîtefle double fait un effet qua- 
druple , rentrent dans la loi ordinaire , quand , 
on voit que cet effet quadruple n’arrive qu’en 
deux temps , en réduifant le mouvement 
accéléré et retardé en uniforme. 

8 . Si cette méthode de réduire le mouve- 
ment retardé en uniforme n’était pas juftc , 
cela n’empêcherait pas que les principes ci- 
deflus ne fuflTent vrais ; ce ferait feulement 
une faufle explication d’un principe incontef- 
tablc : et fi elle eft jufte , c’eft un nouveau 
degré de clarté qu’elle donne à ces principes. 
Voyons donc fi elle eft jufte. 
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g. Le mobile A égal à B , reçoit 2 de vîteffe, 
et B un degré. Ils trouvent en montant les 
impulûons de la pefanteur , ou en marchant 
fur un plan poli , des obftacles égaux quel- 
conques. A furmonte 4 de ces obftacles égaux, 
ou de ces impullîons , et arrive en'T’ , où il 
perd toute fa force ; B ne réfifte qu’à une de 
ces impulfions , et ne fait que le quart du 
chemin de A. 

Or il eft démontré que A n’arrive qu’en 
2 temps en T , et B en I temps en V. 

Donc jufque-là cette méthode eft d’une 
jufteffe parfaite. 

10. Maintenant, fi dans cet efpace AT, 
le corps A n’eft parvenu à l’efpace 3 , à la fin 
du premier temps , que par la même raifon 
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que le corps B n’eft parvenu qu’au numéro i , 
la démonftration devient de plus en plus aifée 
à faiür. 

On démontre facilement en effet que le 
corps A doit aller à 3 ; car la pefanteur ou la 
réfiftance quelconque , qui agit également fur 
les s mobiles , ôte i à B , quand elle ôte i au 
mobile A. 

t « 

Donc le mobile A doit aller à 3 , quand le 
mobile B n’eft allé qu’à i , 8 cc. , 

Donc le corps A ne fait qu’en s temps le 
quadruple de B ; donc l’effet n’eft que double, 
proportionnel en temps égal à la caufe qui eft 
double , 8 cc. 

II. Si on pourfuit cette démonftration, on 
voit que par un mouvement uniforme B irait 
de 1 à 2 au fécond temps , et A , qui a la force 
double , irait d’un mouvement uniforme de 
3 à 5. 

Or l’efpace de 3 à 4 , que le corps A ne 
parcourt pas dans le premier moment , joint 
à l’efpace de 4 4 5 qu’il ne parcourt pas dans 
le fécond moment , repréfente la force con- 
traire qui lui ôte la fienne ; de même l’efpace 
de I à 2 , que B ne parcourt pas , repréfenté 
la force contraire qui a éteint la force de B. 

Or ces forces contraires font proportion- 
nelles à celles qu’elles détruifcnt. L’efpace 5 , 
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3 eft double de l’efpace B , i ; donc la force 
détruite dans le corps A n’eft que double de 
celle détruite dans le mobile B ; donc la 
démonllration eft en tout d'une entière 
exactitude. 

12 . Si l’efprit , convaincu que le mobile A 
n'a fait qu'en 2 temps l'effet quadruple du 
mobile B , confcrvc quelque fcrupule fur ce 
qu'au premier temps le mobile A furmonte 
trois obftacles , ou remonte à 3 , malgré la 
réfiftance de lapefanteur , tandis que le mobile 
B ne furmonte que i , ou ne s'élève qu'à 
l'efpace i ; û , dis -je , on ne trouve pas dans 
ce premier temps le rapport de 3 à i , cette 
difficulté a été levée , comme on va le voir. 

13. Les deux temps dans lefquels le mobile 
A agit , et les efpaces qu’il franchit , font 
réellement divifés en autant d’inftans que 
l’efprit veut en aftigner ; ainfi , au lieu de 

4 efpaces que A doit parcourir en 2 temps , 
concevons loo parties d’efpace en lo temps 
pour A, et 2 5 parties d’efpace en 5 temps 
pour B. Rangeons cette progreffion fous deux 
colonnes. 
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A 3 vîtcflcs. 

efpat. parc. 

premier temps ....19. . 

fécond temps .... 17. 
troifième temps . . . 17. 


B I vîteffe. 

efpttc. parc. 
premier temps .... g. 
fécond temps 7. 


dixième x. cinquième temps . . . i. 

en 10 temps 100 d’efpace. en 5 temps 3 5 d’efpace. 

Les oyiacles agijfant en la même raifon que la gravité. 

17 .... 30 .... 3 < 7 .... 10 .... 3 . 

troifième temps. 

x 3 .... 30 .«.. 5 . 3. ...10* ... 3 . 

U eft aifé de voir , en pourfuivant cette 
progreffion , que les efpaces parcourus font 
d’abord doubles l’un de l’autre moins l’efpace 
non parcouru qui eft 1 , indiqué pour l’un et 
pour l’autre mobile ; en forte que plus on 
fuppofe ces inftans petits , tout le refte étant 
le même, plus le rapport des efpaces parcourus 
dans un premier inftant , approche de celui 
de s à I , c’eft-à-dire , de celui des vîtefles 
initiales. Le rapport ferait à cet inftant de 30 
à 10, c’eft-à-dire, de 3 à i. En fuivant tou- 
jours cette progreffion, on voit que le mobile 
A aura parcouru en 5 temps 75 d’efpace , et 
que B en aura parcouru 3 5 , ce qui devient en 

5 
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5 temps le même rapport qu’on trouvait au 
premier inftant de 3 à 4 , quand on ne compte 
que 2 inftans. 

Ainfi dans la moitié du temps total, A par- 
courra 3 , et B 1 feulement, mais uniquement 
parce que les pertes de vîtefle font égales en 
temps égaux pour les deux corps, quelles que 
foient leurs vîtefles initiales. 

Je fuppofe qu’il reliât encore quelque doute 
Tur les vérités précédentes , l’expérience ne 
décide-t-elle pas fans retour la queftion ? Et 
l’ancienne manière de calculer n’eft-elle pas 
feule recevable , fi par elle on rend une raifon 
pleine de tous les cas auxquels la force femble 
être le produit du quarré de la vîtelTe parla 
malfe ? tandis que la nouvelle manière ne peut, 
en aucun fens , rendre raifon des effets pro- 
portionnels à la fimple vîteffe. 

14. Or il eft confiant qu’en diftinguant les 
temps , on ne trouve jamais qu’une force pro- 
portionnelle à la vîteffe en temps égaux, quoi- 
* qu’en des temps inégaux l’effet foit comme le 
quarré de la vîteffe ; mais lorfqu’une fimple 
vîteffe fait effet comme i , et que deux vîtefles 
dans le même temps agiffent précifément 
comme 2 , il n’y a plus alors de quarré qui 
puiffe expliquer cet effet fimple ; il ne refte 
donc qu’à voir des exemples. 

Thyjique ^ Tome II. tl 
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i5. S’il y a un cas où la force paraifle être 
comme le quarré de la vîtefle , c’eft dans le 
choc des fluides , qui agiflent en effet en raifon 
doublée de leur vîteffe ; mais s’il eft démontré 
que les fluides n’agiffent ainfl que parce qu’en 
un temps donné , chaque particule n’agit 
qu’avec fa mafle multipliéeparfafimple vîtefle, 
reftera-t-il quelque doute fur l'évaluation des. ^ 
forces motrices ? 

La fomme totale des imprefllons d’un corps 
quelconque eft égale à l’impreflion de chaque 
partie , répétée autant de fois qu’il y a de par- 
ties dans ce corps. 

Soit conçu un fluide qui choque un plan 
uni , avec une vîtefle i o , et un fluide fem- 
blable, choquant un plan femblable avec une 
vîtefle I ; dans l’inftant i, lo parties 4u premier 
fluide choqueront le plan avec la vîtefle lo. 

La force exercée par le fluide pendant ce temps, 
fera donc i o X i o ; mais dans le même temps 
une feule particule du fécond fluide choquera 
le plan avec la vîtefle i ; la force exercée par 
le fluide ne fera donc que i X i • 

Les forces font donc comme les quarrés des 
vîtefles, quoique celle de chaque particule ne 
foit que comme la vîtefle ; et fi on dilait que 
chaque partie agit commeJe quarré de fa vîtefle, 
chacune de fes partîes agirait alors comme i oo, 
etle fluide aurait une action totale comme i ooo; 
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ce qui ne ferait plus alors le quatre de la vîteffe, 
mais le cube : donc on ne trouve ici , comme 
par-tout ailleurs , que le produit de la vîteffe 
par la maffe. 

16. Eft-il permis de redire encore ce qui a 
été dit, que les corps quife choquent en raifon 
réciproque des vîteffes et des maffes, agiffcnt 
toujours en cette proportion , et non en celle 
du quarré ; et le corps i choquant avec 10 de 
vîteffe le corps 10 , qui n’a que la vîteffe i, la 
preflion eft égale de part et a’autre , et qu’ainû 
les forces font évidemment égales ? 

17. L’expérience propofée par M. Jurin 
n’eft - elle pas une preuve fans réplique , que 
2 vîteffes en un temps ne donnent que 2 de 
force ? On fait que c’eft un plan mobile à qui 
on donne la vîteffe i , fur lequel on tait rouler, 
félon la même direction , une boule avec la 
même vîteffe. Ces deux vîteffes en un même 
temps ne feront jamais d’effet que comme 2 
et non comme 4. 

18. Les défenfeurs des forces vives oqt-ils 
bien réfuté cette expérience , en difant que le 
reffort qui donne la vîteffe 1 à la boule , étant 
appuyé lui - même fur ce plan mobile , fait 
reculer ce plan et dérange l’expérience? N’eft-il 
pas aifé de remédiera ce petit déchet de mou- 
vement que le plan mobile doit éprouver ? 

1 2 


Digilized by Google 



100 DOUTES SUR LA MESURE 

G» n’a qu’à fixer le refiTort à un appui inébran- 
lable , et jeter avec ce reflbrt la boule fur le 
plan mobile. L’expérience peut fe faire , l’effet 
ne peut s’en contefler ; la queftion n’cft-elle 
pas décidée de fait ? ( voyez Jig. 53 . ) 

ig. N’eft-il pas encore évident que ces cas, 
tels que M. Herman les rapporte , et tous les 
cas poffibles où un mobile femble commu- 
niquer plus de force qu’il n’en a , font tous 
fournis à la diftinction du temps et à l’examen 
des forces du reffort ? Par exemple , on dit 
qu’une boule fous-double ayant la vîtefTe S2 , 
communique en un temps unei force comme 4 
aux deux boules doubles , qu’elle frappe à la 
fois fous un angle de 60 degrés , puifque cha- 
cune des boules doubles recevra r de vîtefTe ; 
mais il faut obferver que dans ce cas les boules 
B et E n’auront parcouru que la moitié du ray on 
dans le fens de A B , tandis que le corps A , 
allant de A en D , aura parcouru le double de 
ce rayon ; et quant à la vîtefTe latérale qu’elles 
acquièrent , elle eft produite également dans le 
cas du chdc des corps durs , où tout le monde 
convient de mefurer la force par le produit de 
la malTe par la vîtefTe. 

20. Ne paraît-il pas encore que dans le choc 
des corps à relTort , ce ferait fe faire iliufion 
de croire que la force motrice Toit le produit 
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du quarré de la vîtefle , fur ce que les quarrés 
de cette vîiefTe multipliés par les malTes , font 
toujours après le choc égaux à la niaffe du 
corps choquant , multipliée par le quarré de 
fa vîtelTe ? Cette augmentation de force qu’oa 
trouve après le choc ne vient-elle pas évidem- 
ment de la "propriété des corps à reffbrt ? Et 
n’eft -ce pas cette propriété qui fait qu’une 
boule choquée par le moyen de 20 boules 
intermédiaires , toutes en raifon fous-double, 

2““ ( 1 -f 2^“) 

peut acquérir — 

3 

que fi elle était choquée par la première boule 
feulement ? Or il eft démontré que dans ce cas 
ce n’eft pas cette première boule qui polfédait 
ce grand excédent de forces ; n’eft-il donc pas 
de la dernière évidence que c’èft au reffort 
qu’il faut attribuer cette prodigieufe augmen- 
tation ? 

Donc , de quelque côté qu’on fe tourne , 
foit que l’on confulte l’expérience , foit qu’on 
calcule , on trouve toujours que la valeur des 
forces motrices eft la mafte multipliée par la 
vîtefle. 


fois plus de force 


£ 


I 3 
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SECONDE PARTIE. 

De la nature de la force. 

s’il eft bien prouvé que 
ce qu’on appelle force motrice eft le produit 
de la fimple vîtefle par la mafle , fera-t-il moins 
ailé de parvenir à connaître ce que c’eft que 
cette force ? 

9. D’abord , ft elle eft la même dans un 
corps qui n’eft pas en mouvement , comme 
dans le bras d'une balance en repos , et dans 
un corps qui eft en mouvement , n’eft- il pas 
clair qu’elle eft toujours de même nature , et , 
qu’il n’y a point deux efpèces de force , l’une 
morte et l’autre vive , dont l’une différé infi- 
niment de l’autre ? A moins qu’on ne dife 
aufli qu’un liquide eft infiniment plus liquide 
quand il coule , que quand il ne coule pas. 

3. Si la force n’eft autre chofe que le pro- 
duit d’une mafle par fa vîtefle , ce n’eft donc 
précifément que le corps lui-même , agiflant, 
ou prêt à agir avec cette vîtefle. La force n’eft 
donc pas un être à part, un principe interne, 
une fubftance qui anime tes corps , et diftin- 
guée des corps , comme quelques philofophes 
l’ont prétendu. 
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4. Cette force qui n’eft rien, finon l’action 
des corps en mouvement , n’eft donc pas 
primitivement dans des êtres fimples qu’on 
nomme monades , lefquelles ces philofoplies 
difent être fans étendue , et conftituer cepen- 
dant la matière étendue ; et quand même ces 
êtres exifteraient , il ne paraît pas plus qu’ils 
puifTent avoir une force motrice , qu’il ne 
femble que des zéros puilTent former un 
nombre. 

5. Si cette force n’eft qu’une propriété , elle 
cft fujette à variations , comme tous les modes 
de la matière ; et fi elle eft en même raifon que 
la quantité du mouvement , n’eft -il pas clair 
que fa quantité s’altère fi le mouvement aug- 
mente ou diminue. 

6. Of il eft de fait que la quantité de mou- 
vement augmente toutes les fois qu’un petit 
corps à reflbrt en choque un plus grand en 
repos. Par exemple , le mobile élaftique A , 
qui a 20 de malTe et 1 1 de vîtefle , choque B 
en repos , dont la maflTe eft 200 ; A rejaillit 
avec une quantité de mouvement de 180, 
et B marche avec 400. 

Ainfi A qui n’avait que 20 de maffe et ii 
de vîtefle , ou 220 de force , a produit 5 80. 
D’un autre côté il fe perd, comme on en con- 
vient, beaucoup de mouvement dans le choc 

I 4 


Digitized by Google 



104 doutes sur la mesure 

des corps inélaftiques ; donc la force augmente 
et diminue. ' .. 

7. Les philofophes qui ont dit que la per- 
manence de la quantité des forces eft une 
beauté nécelTaire dans la nature , ont-ils plus 
de raifon que s’ils difaient que la même quan- 
tité d’efpèces , d’individus , de figures , 8cc. 
eft une beauté néceftaire ? 

8, S’il eft inconteftable que le choc d’un 
petit corps contre un plus grand , produife 
une force beaucoup plus grande que celle que 
ce petit corps pofledait, ne fuit-il pas évidem- 
ment que les corps ne communiquent point 
de force proprement dite ? car dans l’exemple 
ci-deffus , où 20 de mafte avec 11 de vîtefte 
ont produit 58 o de force, le corps B qui a 200 
de mafte acquiert une force de 400 , qui n’eft 
que le réfultat de la mafte 200 par la vîtefte 2, 
Or certainement il n’a pas reçu de lui fa mafte, 
il n’a reçu que fa vîtefte , laquelle n’eft qu’un 
des compofans , un des inftrumens de la force ; 
donc les corps ne communiquent point la 

^ force. 

g. Mais la mafte et le mouvement fulEfent- 
ils pour opérer cette force ? ne faut-il pas évi- 
-demment l’inertie , fans laquelle la matière 
ne réfifterait pas , et fans laquelle il n’y aurait 
nulle action ? l’inertie , le mouvement et la 
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maiïe fuffifent-ils ? ne faut-il pas un principe 
qui tienne tous les corps de la nature en mou- 
vement , et leur communique ainfi incdram- 
ment une force agiflante ou prête d’agir ? et 
ce principe n’eft-il pas la gravitation , foit que 
la gravitation ait elle-même une caufe phy- 
fique , foit qu’elle n’en ait point ? 

10. La gravitation, qui imprime le mouve- 
ment à tous les corps vers un centre, n’eft-elle 
pas encore très - loin de fuffire pour rendre i 
raifon de la force active des corps organifés ? 
et ne leur faut-il pas un principe interne de 
mouvement , tel que celui de relFort ? 

11. La force active caufée par ce reflort, 
agiflant fuivant ces mêmes lois , et opérant les 
mêmes effets que toute force quelconque, ne 
doit-on pas en conclure que la nature, qui va 
fouvent à différens buts par la même voie , 
va aufli au même but par différens chemins , 
et qu’ainfi la véritable phyfique confifte à tenir 
regiftre des opérations de la nature , avant de 
vouloir tout alTervir à une loi générale ? 
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EXPOSITION DU LIVRE 


DES 

INSTITUTIONS PHYSIQUES, 

Dans laquelle on examine les idées de Leibnitz. 

I L a paru au commencement de cette année 
un opvrage qui ferait honneur à notre fiècle 
s’il était d’un des principaux membres des 
académies de l’Europe. Cet ouvrage eft cepen- 
dant d’une dame ; et ce qui augmente encore 
ce prodige , c’eft que cette dame , ayant été 
élevée dans les dilfipations attachées à la haute 
nailTance , n’a eu de maître que fon génie et 
fon application à s’inftruire. 

Ce livre eft le fruit des leçons qu’elle a 
données elle -même à fon fils; elle a éu la 
patience de lui enfeigner elle feule ce qu’elle 
avait eu le courage d’apprendre. Ce? deux 
mérites font également rares ; elle y en a ajouté 
un troifième qui relève le prix des deux autres ; 
c’eft la modeftie de cacher fon nom. 

L’ouvrage eft intitulé Injïitutions dephjjique , 
et fe vend à Paris chez Prault fils quai de 
Conti {*). On n’en a encore que le premier 

( « ) Le refie de l’ouvrage n'a point paru. 
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tome , qui contient vingt-un chapitres. L’il- • 
luftre auteur commence par un avant-propos 
capable de donner du goût pour les fciences 
à ceux, à qui leur génie en a refufé. Tout y eft 
naturel , en même temps fublime. Une dès 
perfonnes les plus refpectables qui foient 
en France , s’ eft exprimée ainfi en parlant de 
cet avant-propos dans une de fes lettres : Ce _ 

>» n’eft pas vouloir avoir de l’efprit , c’eft en 
5> avoir naturellement plus qu’on n’en con- 
»» naifte à perfonne. Ce n’eft pas vouloir çcrire 
5> mieux qu’un autre, c’eft ne pouvoir écrire 
n que mille fois mieux ; elle eft la feule dont 
J» on voie la gloire fans envie. >> . 

On gâterait un tel éloge fi on voulait y 
ajouter ; on fe bornera donc ici prendre compte 
de cet ouvrage, moins encore pour le plaifir 
d’en parler que pour celui d’en faire une étude 
nouvelle. 

Les idées métaphyfiques de Leibnitz font 
l’objet des premiers chapitres. C’eft une phi- 
lofophie qui jufqu’ici n’a guère eu cours qu’en 
Allemagne , et qui a été commentée plutôt 
qu’éclaircie. Leibnitz avait répandu dans fa 
Théodicée et dans les Actes de Leipfick quel- 
ques idées de fes fyftêmes. Le célèbre profeflTeur 
Wolf a déjà fait dix volumes in-40 fur ces 
matières ; et les Inftitutions de phyfiqueparaif- 
fent expliquer tout ce que Leibnitz avait ref- 
ferré , et contenir tout cp que Wolf a étendu. 
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Le premier principe qu’on éclaircit avec De lara» 

méthode et fans longueur dans le livre des 
T n- • “ • lante. 

Inuitutions phyfiqueS , eft celui de la raifon 
fuHifante. 

Depuis que les hommes raifonnent , ils ont 
toujours avoué qu’il n’y a rien fans caufe. 

Leibnitz a inventé , dit-oh , un autre principe 
de nos connaiffances- bien plus étendu , c’eft 
qu’il n’y a rien fans raifon fuffifante. Si par 
raifon fuffifante d’une chofe , l’on entend ce 
qui fait que cette chofe eft ainfi plutôt qu’au- 
trement , j’avoue que je ne vois pas ce que 
Leibnitz a découvert. Si par raifon fuffifante. 

Leibnitz a entendu que nous devons toujours 
rendre une raifon fuffifante de tout , il me 
femble qu’il a exigé un peu trop de la nature 
humaine. J’imagine qu’il eût été embarrafle 
lui-même , fi on lui avait demandé poufijuni 
les planètes tournent d’Occident en Orient 
plutôt qu’en fens contraire ; pourquoi telle 
étoUe eft à une telle place dans le ciel , 8cc. 

Ainfi il me paraît que le principe de la 
raifon fuffifante n’eft autre chofe que celui 
des premiers hommes : il n’y a rien fans caufe. 

Refte à favoir fi Leibnitz a connu des caufes 
fuffifantes qu’on avait ignorées avant lui. (i) 


( 1 ) Leibnitz prétendait qu’il n’y avait aucun phénomène 
de la nature qui fût l’ouvrage du hafard ou de la volonté 
fans motif de l’Etre fupréme ; mais que chacun avait und 


\ 


Digilized by Google 



Des indif- 
cwnables. 


112 EXPOSITION DU LIVRE 

Le fécond principe de Leibnitz eft qu’il n’y 
a et ne peut y avoir dans la nature deux chofes 
entièrement femblables. Sa preuve de fait 
était que , fe promenant un jour dans le jardin 
de l’évêque d’Hanovre , on ne put jamais 
trouver deux feuilles d’arbre indifcernables. 
Sa preuve de droit était que , s’il y avait deux 
chofes femblables dans la nature , il n y aurait 
pas de raifon fuffifante pourquoi l’une ferait 
à la place de l’autre. Il voulait donc que le 
plus petit de tous les corps imaginables fût 
infiniment différent de tout autre corps. Cette 
idée eft grande ; il paraît qu’il n’y a qu un 
Etre tout-puiffant qui ait pu faire des chofes 
infinies , infiniment différentes. Mais aufîi il 
parait qu’il n’y a qu’un Etre tout-puiffant 
qui puiffe faire des chofes infiniment fembla- 
bles , et peut-être les premiers élémens des 
chofes doivent-ils être ainfi ; car comment les 
efpèces pourraient-elles être reproduites éter- 
nellement les mêmes fi les élémens qui les 
compofent étaient abfolument différens ? 

xaifon fuffifante de fon exiftence , foit dans la nature meme 
des chofes , foit dans la perfection de l’ordre géne'ral de 
l’ùnÎTers ; voilà ce qu’il a ibutenu , mais ce qu’il n’a pas 
prouvé : il a effayé d’en donner des preuves métaphyfiques ; 
mais il eft ailé de voir qu’elles fuppolent une connaiflance 
de l’effence divine que nous ne pouvons avoir. Quant aux 
preuves de fait , il faudrait pouvoir alligner d’une manière 
«:laire la railon fuffifante de tous ou de prefque tous les 
phénomènes ; alors ce principe pourrait devenir du nioins 
très -probable. 

Comment , 
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Comment , par exemple , s’il y avait une 
différence abfolue entre chaque élément de 
l’or et du mercure , l’or et le mercure auraient- 
ils un certain poids qui ne varie jamais ? La 
propoûtion de Leibnitz eft ingénieufe et grande : 
la propofition contraire eft auffi vraifemblable 
pour le moins que la Tienne. Tel a toujours été 
le fort de la métaphyfique : on commence par 
deviner, on pafle beaucoup de temps à dif- 
puter , et on finit par douter. 

La loi de continuité eft un principe de De la loi 
Leibnitz fur lequel l’illuftre auteur a plus 
infifté que fur les autres , parce qu’en effet il 
y a des cas où ce principe eft d’une vérité 
inconteftable. La géométrie , et la phyfique 
qui eft appuyée fur elle , font voir que dans 
les directions des mouvemens , il faut toujours 
pafferpar une infinité de degrés , et c’eft même 
le fondement du calcul des fluxions, inventé 
par Newton , et publié par Leibnitz. 

Newton a montré le premier que l’incrément 
naiffant d’une quantité mathématique eft moin- 
dre que la plus petite affignable , et que ces 
quantités peuvent augmenter par des degrés 
infinis jufqu’à une telle quantité qui foitplus 
grande qu’aucune affignable ; voilà ce qu’on 
appelle les fluxions. 

;Je demanderai feulement fi , avant queTin- 
crément naiffant- commence à exifter , il y a de 

' Thyfique , Tome II. t K. 
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la continuité. N’y a-t-il pas une diftance infinie 
entre exifter et n’exifter pas ? 

Je ne vois guère de cas où la loi de con- 
tinuité ait lieu que dai« le mouvement : il me 
femble que c’eft là feulement que cette loi eft 
obfervée à la rigueur ; car peut-être ne pou- 
vons-nous dire que très-improprement qu’un 
morceau de matière eft continu ; il n’y a peut- 
être pas deux points dans un lingot d’or entre 
lefquels il n’y ait de la diftance. 

C’eft de cette loi que Leibnitz tire cet axiome : 
Il ne Je fait rien par faut dans la nature. Si cet 
axiome n’eft vrai que dans le mouvement, cela 
ne veut dire autre chofe , fmon que ce qui 
eft en mouvement n’eft pas en repos ; car un 
mouvement eft- continué fans interruption 
jufqu’à ce qu’il périffe ; et tant qu’il dure , 
il ne peut admettre du repos. 11 en faut donè 
toujours revenir au grand principe de la con- 
tradiction , première fource de toutes nos con- 
naiflances, c’eft-à-dire , qu’une chofe ne peut 
exifler, et n’exifter pas en même temps; et 
c’eft aufli le premier principe admis par l’il- 
luftre auteur, èt qui tient lieu de tous ceux 
que Ldbnitz y veut ajouter. 

Si on prétendait que la loi de continuité 
a lieu dans toute l’économie de la nature, on 
fe jetterait dans d’afîez grandes difficultés ; il 
l«tait, ce me femble, mai-aifé de prouver qu’il 
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y a une continuité d’idées dans le cerveau d’un - - 

homme endormi profondément , et qui eft 
tout d’un coup frappé de la lumière en s’éveil- 
lant. Si tout était continu dans la nature , il 
faudrait qu’il n’y eût point de vide , ce qui 
n’eft pas aifé à prouver ; et s’il y a xlu vide , 
on ne voit pas trop comment la matière fera 
continue. Aufli l’illuftre auteur dont je parle 
ne cite d’autres effets de cette loi de conti- 
nuité que le mouvement et les lignes courbes 
à rebrouffement produites par le mouvement. 

L’auteur des Inftitutions dephyfique prouve De diiü. 
un Dieu par le moyen de la raifon fuffifante. 

Ce chapitre eft à la fois fubtil et clair. L’auteur 
parait pénétré de l’exiftence d’un Etre créateur 
que tant d’autres philofophes ont la hardieffe 
de nier. Elle croit avec Leibnitz que D i e u a 
créé le meilleur des mondes poflibles ; et, fans 
y penfer , elle eft elle-même une preuve que 
D 1 E U a créé des chofes excellentes. 

Tout ce que l’on dit ici des effences , &c. Deseflen. 
eft d’une métaphyfique encore plus fine que 
le chapitre de l’exiftence de dieu. Peut-être 
quelques lecteurs, 'en lifant ce chapitre, feraient 
tentés de croire que les effences des chofes 
fubfiftent en elles-mêmes : je ne crois pas que 
cê^ foit la penfée de l’illuftre auteur; 

Le fage Locke regarde l’effence des chofes 
uniquement comme une idée abftraite que ' 

K 2 
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nous attachons aux êtres , foit qu’ils exiftent 
ou non. Par exemple , une figure fermée de 
trois côtés eft appelée du nom de triangle ; 
nous appelons ainfi tout ce que nous conce- 
vons de cette efpèce. C’eft-là fon eflencé , ab 
ejfendo; c’eft ce qui eft, foit dans notre ima- 
gination , foit en effet. Ainfi , quand nous nous 
fommes fai t l’idée d’un évêque de mer , l’effence 
de cet être imaginaire eft un poiflbn qui a une 
efpèce de mitre fur la tête. 

Mais fi nous voulons connaître reffencc 
de la matière en général , c’eft-à-dire , ce que 
c’eft que matière, nous y fommes un peu plus 
embarralfés qu'à un triangle ; car nous avons 
bien pu voir tout ce qui conftitue un triangle 
quelconque , mais nous ne pouvons jamais 
connaître ce qui conftitue une matière quel- 
conque ; et voilà en quoi il paraît que l’in- 
venteur Leibnitz et le commentateur Wolf 
fe font engagés dans un labyrinthe de fubti- 
lités dont Locke s’eft tiré avec une très-grande 
circonfpection. Je ne fais fi on peut admettre 
cette règle du edèbre profeffeur Wolf: >» Que 
J» les déterminations primordiales d’un être 
>» font fon effence ; que , par exemple , deux 
>> côtés et un angle qui font les déterminations 
J» primordiales , font l’ effence d’un triangle ; >» 
car deux côtés et un angle font auffi les pre- 
mières déterminations d’un quarré , d’un 
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trapèze. Il faudrait , à mon avis , pour que 
cette règle fût vraie , que deux côtés et un 
angle étant donnés , il ne pût en réfulter qu’un 
triangle ; l’eflence eft , ce me femble , non pas 
feulement ce qui fert à déterminer une chofe , ^ 

mais ce qui la détermine différemment de toute 
autre chofe. (2) 

Ce que les philofophes difent encore des 
attributs, et fur-tout des attributs de la matière, 
ne paraît pas entraîner-une pleine conviction. 

Ils difent qu’il ne peut y avoir de propriétés 
dans un fujet que celles qui dérivent de fon 
elTence ; mais on ne voit pas comment la 
propriété d’être bleu ou rouge eft contenue 
dans l’effence d’un triangle ou d’un quarré. 

Il faut qu’un attribut ne répugrre pas à l’ef- 
fence d’une chofe ; mais il ne ^femble pas 
néceffaire qu’il en dérive. Par exemple , pour 
qu’un animal puiffe avoir du fentiment , il 
fuffit que le fentiment ne répugne pas à la 
matière organifée ; mais il ne faut pas que le 
fentiment foit un attribut néceffaire de la 

( 2 ) Ce paltàge de Wolf n’eft pas clair : s’il parle de l’eflence 
du triangle en general, les réflexions deM. de Voltaire font 
jnftes ; mais s’il parle de l’eflence d’un triangle particulier 
donné, qu’on fait déjà être une figure déterminée , cfc qu’il 
dit eft exact. Cependant il faut obferver que trois côtés , 
deux angles et un côté , un angle , un côté et la furface , ticc. 
déterminent également un triangle : ainft toute détermination, 
qui diftingue la chofe de toute autre , ferait également fon 
effence. 
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matière organifée , car alors un arbre , un 
champignon, auraient du fentiment. 

Deshypo- L’illuftre auteur favorife allez Leibnitz pour 
thèfes. l’apologie des hypothèfes. Si on appelle 

hypothèfes des recherches de la vérité , il en 
faut , fans doute. Je veux favoir combien de 
fois i5 eft contenu dans deux cents. Je fais 
rhypothèfe de 14 , et c’eft trop ; je fais celle 
de 1 3 , et c’eft trop peu : j’ajoute un refte à 1 3 , 

^ et je trouve mon compte. Voilà deux recher- 
ches , et je ne me fuis expofé fur aucune avant 
que j’aie découvert la vérité. Mais fuppofer 
l’harmonie préétablie des monades , un enchaî- 
nement des chofes avec lequel on veut rendre 
raifon de tout , n’eft-ce pas bâtir des hypo- 
thèfes pires que les tourbillons de Dejcartes , 

V et fes trois élémens ? Il faut faire en phyfique 
comme en géométrie , chercher la folution des 
problèmes , et ne croire qu’aux démonftrations. 

De l’ef. La queftion de l’efpace n’a peut-être jamais 
été traitée avec plus de profondeur. On veut 
ici avec Leibnitz qu’il n’y ait point d’efpace 
pur ; que par conféquent toute étendue foit 
matière ; qu’ainli la matière remplilTe tout, 8cc. 
Leibnitz avait commencé autrefois paradmettre - 
l’efpace ; mais depuis qu’il fut le fécond inven- 
teur des fluxions , il nia la réalité de l’efpace , 
que Neiüton reconnaiflait. 

n L’idée de l’efpace , dit - on dans ce 
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ti chapitre , vient de ce qu'on fait uniquement 
5> attetition a la manière, des êtres d’exifter 
>> l’un hors de l’autre , et qu’on fe repréfente 
>» que cette coexiftence de plufieurs êtres 
>> produit un certain ordre ou reflemblance 
J» dans leurmanière d’exifter , en fortequ’unde 
j> ces êtres étantpris pour le premier, un autre 
J» devient le fécond , un autre le troifième. >» 

C’eft ainfi que lé célèbre profefleur Wolf 
éclaircit les idées fimples. 

Le fageioc/lfs’étaitcontentédedire rj’avoue 
que j’ai acquis l’idée de l’efpace par la vue et 
par le toucher. 

La queftion eft de favoirVil y a un efpace 
pur , ou non. De/cartes avança que la matière 
eft infinie , et que le vide eft impoflible. Si 
cela était, dieu ne peut donc anéantir un 
pouce de matière ; car alors il y aurait un 
pouce de vide. Or il eft aflez extraordinaire 
de dire que celui qui a créé une matière infinie 
ne peut en anéantir un pouce. Les fectateurs 
de Defcartes n’ayant jamais répondu à cet argu- 
ment , Leibnitz fortifia d’un autre côté cette 
opinion qui croulait de ce côté-là. 

Il dit que , fi le monde a été créé dans l’ef- 
pace pur , il n’y a pas de raifon fuffifante pour- 
quoi ce monde eft dans telle partie de l’efpace 
plutôt que dans une autre; mais il paraît que 
Leibnitz n'a pas fongé que dans le plein il n’y 
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a pas plus de raifon fuffifante pourquoi la 
moitié du monde qui eft à notre gauche n’eft 
q>as à notre droite. Leibnitz voulait-il donner 
-une raifon fuffifante de tout ce que dieu a 
fait ? c’eft beaucoup pour un homme. 

La raifon principale qui engagea Wallis , 
K ewton , Xlarke , Locke , et prefque tous les 
grands philofophes à admettre l’efpace pur-, 
eft l’impoffibilité géométrique et phyfique 
qu’il y ait du mouvement dans le plein abfolu. 
Leibnitz , qui avait , comme on a dit , changé 
d’avis fur le vide , a toujours été obligé de 
dire que , dans le plein , le mouvement cir- 
culaire peut avoir lieu à caufe d’une matière 
très-fine qui peut y circuler. 

Si on voulait bien fonger qu’une matière 
très - fine , infiniment preflee , devient une 
maffe infiniment dure , on trouverait ce mou- 
vement circulaire un peu difficile. 

Newton d’ailleurs a démontré que les mou- 
vemens céleftes ne peuvent s’opérer dans un 
fluide quelconque , et perfonne n’a jamais pu 
éluder cette démonftration , quelques eflForts 
qu’on ait faits. Cette difficulté rend l’idée 
d’un plein abfolu plus difficile qu’on n’aurait 
cru d’abord. 

Du temps. La queftion du temps eft aufiS épineufe que 
celle de l’efpace , et eft traitée avec la même 
profondeur. On y explique le feutiment que 

Leibnitz 
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Leibnitz a embrafle. Il penfait que , comme 
l’efpace n’exifte point , félon lui , fans corps , 
le temps ne fubfifte point fans fucceflion 
d’idées. 

Il faut remarquer que dans ce chapitre le 
temps eft pris pour la durée même , et cela 
ne peut y caufer de confufion, parce qu’en 
effet le temps, eft une partie de la durée. | 

Il s’agit donc de favoir fi la durée exifte 
indépendamment des êtres créés ; et fi elle 
exifte ainfi , l’illuftre auteur remarque très-bien 
qu’on eft obligé de dire que la durée eft un 
attribut néceftaire. De-là auffi Newton croyait 
que l’efpace et la durée appartiennent nécef- 
fairement à dieu , qui eft préfent par-tout et 
toujours. 

L’illuftre auteur reproche à Clarke^ difciple 
de Newton , d’avoir demandé à Leibnitz pour- 
quoi DIEU n’avait pas créé le monde fix mille 
ans plus tôt , et elle ajoute que Leibnitz n’eut 
pas de peine à renverfer cette objection du 
docteur anglais. G’eftau quinzième article de 
fa quatrième réplique à Leibnitz que le docteur 
Clarke dit formellement : Il n’était pas impof- 
lible que dieu créât le monde plus tôt ou 
plus tard ; et Leibnitz fut fi embarraffé à répondre 
que , dans fon cinquième écrit, il avoue en un 
endroit que la chofe eft pofllble , et donne 
même pour le prouver une figure géométrique 

Phyfique , à-c. Tome II. tL 
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qui me paraît fort étrangère à cette difpute ; 
et dans un autre endroit il nie que la chofe 
foit poffible ; fur quoi le docteur Clarke remar- 
que , dans fon cinquième écrit , que le favant 
Leibnitz fe contredit un peu trop fouvent. (3 ) 
Quoi qu’il en foit , il paraît qu’il eft difficile 
aux leibnitziens de faire concevoir que dieu 
ne puifle pas détruire le monde dans neuf 
mille ans. Il peut donc le détruire plus tôt 
que plus tard ; il y a donc une durée et un 
temps indépendans des chofes fucceffives. La 
raifon fuffifante qu’on oppofc à tous ces rai- 
fonnemens eft-elle bien fuffifante ? Si tous les 
inftans font égaux , dit - on , il n’y a pas de 
Taifon pourquoi dieu aurait créé ou détruirait 
en un inftant plutôt que dans un autre : on 
veut toujours juger dieu; mais ce n’eft pas 
à nous , ni d’inftruire fa caufe , ni de la juger. 
Toutes les parties de la durée fe reflemblent , 
je le veux ; donc dieu, dit Leibnitz , ne peut 
choifir un inftant préférablement à un autre. 
Je le nie ; dieu ne peut-il pas avoir en lui- 
même mille raifons pour agir , et ne peut - il 

( 3 ) Si Ltibnilt s’eft contredit ici , ce ne peut être que 
parce qu’il n’ol'a point prononcer ouvertement que le monde 
eft néceftairement éternel ; cette éternité du monde eft une 
conféquence fi palpable de Ton fyftéme , qu’elle ne pouvait 
^ lui échapper ; il devint enfiiite plus hardi. Le théologien 
Clarke a eu tort de fe moquer d’un philofophe à qui la crainte 
des perfécutions théologiques ne permettait point d’avouet 
tqutes les conféquences de fes opinions. 
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pas y avoir une infinité de rapports entre cha- 
cun de ces inftans et les idées de dieu, fans 
que nous les connaiffions ? 

Si, félon Leibnitz et fes fectateurs , dieu 
n’a pu choifir un inllant de la durée plutôt 
qu’un autre pour créer ce monde , il eft donc 
créé de toute éternité. C’eft à eux à voir s’ils 
peuvent aifément comprendre cette éternité 
de la durée du monde , à qui d i E u a pourtant 
donné l’être. Avouons que , dans ces difcuf- 
fions , nous fommes tous des aveugles qui 
difputent fur les couleurs ; mais on ne peut 
guère être aveuglé , c’eft-à-dire , homme , avec 
plus d’efprit que Leibnitz , et fur-tout que 
l’auteur qui l’a embelli ; le génie de cette per- 
fonne illuftre eft aflez éclairé pour douter de 
beaucoup de chofes dont Leibnitz s’eft efforcé 
de ne pas douter. 

Leibnitz , cherchant un fyftême, trouva que 
- * perfonne n’avait dit encore que les corps ne 
font pas compofés de matière , et il le dit. 
Il lui parut qu’il devait rendre raifon de 
tout, et ne pouvant dire pourquoi la matière 
eft étendue , il avança qu’il fallait qu’elle fût 
compofée d’êtres qui ne le font point. En vain 
. il eft démontré que la plus petite portion de 
- matière eft divifible à l’infini ; il voulut que 
les élémens de la matière fuffent des êtres indi- 
vifibles , fimples et ne tenant nulle place. 11 

L * 
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était mal-aifé de comprendre qu’un compofé 
n’eût rien de fon compofant ; cette difficulté 
ne l’arrêta pas ; il fe fervit de la comparaifon 
d’une montre. Ce qui compofe une horloge 
n’eft pas horloge ; donc ce qui compofe la 
matière n’eft pas matière. Peut-être quelqu’un 
lui dit alors : Votre comparaifon de l’horloge 
n’eft guère concluante ; car vous favez bien 
de quoi une horloge eft compofée , puifque 
vous l’avez vu faire ; mais vous n’avez point 
vu faire la ipatière ; et c’eftun point fur lequel 
il ne vous eft pas trop permis de deviner. 

Leibnitz ayant donc créé fes êtres Amples , 
fes monades , il les diftribua en quatre clafles ; 
il donna aux unes la perception par un feul P, 
et aux autres l’apperception par deux PP. Il 
dit que chaque monade eft un miroir concen- 
trique de l’univers. Il veut que chaque monade 
t ait un rapport avec tout le refte du monde ; 
ainli on a propofé ce problème à réfoudre : Un 
élément étant donné ^ en déterminer l’état 
préfent , pafle et futur de l’univers. Ce pro- 
blème eft réfolu par dieu feul. On pourrait 
encore ajouter que dieu feul fait la folution 
de la plupart de nos queftions ; lui feul fait 
quand et pourquoi il créa le monde , pour- 
quoi il fit tourner les aftres d’un certain côté, 
pourquoi il fit unnombredéterminéd’efpèces , 
pourquoi les anges ont péché , ce que c’eft qu« 
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* 

}a 'matière et refprit , ce que c’eft que l’ame 
des animaux , comment le mouvement et la 
• force motrice fe communiquent , ce que c’eft 
originairement que cette force , ce que c’eft 
que la vie , comment on digère , comment on 
dort, 8 cc. . , . . . . . . 

L’aimable et refpectable auteur des Inftitu- 
tions phyfiques a bien fenti l’inconvénient du 
fyftcme des monatîes , et elle dit , page 143 , 
qu’il.a befoin d’être éclairci et d’être fauvé du 
ridicule. Il n’y a eu encore ni aucun français 
ni aucun anglais , ni je crois aucun italien, qui 
ait adopté ces idées étrangères. Plufieurs alle- 
mands les ont foutenues , mais il eft à croire 
que c’eft pour exercer leur efprit , et par jeu 
plutôt que pat conviction. 

J’ajouterai ici que, pour rendre le roman 
complet, Leibnitz imagina que notre corps 
étant compofé d’une infinité de monades d’une 
efpèce , la monade de notre ame eft d’une autre 
efpèce ; que notre ame n’agit aucunement fut 
notre corps, ni le corps fur elle ; que ce font 
deux automates qui vont chacun à part , à peu- • ' 
près comme dans certains fermons burlefques ' 
un homme 'prêche tandis que Fautre fait des • 
geftes ; qu’ainfi , par exemple , -la main de 
Newton écrivit mécaniquement le calcul des 
fluxions , tandis que fa monade était mon- 
tée féparément pour penfer au» calcul ; cela 

L 3 
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s’appelle rharmonie préétablie ; et l’auteur clés 
Inftitutions phyfiques n’a pas voulu encore 
expofer ce fentiment ; elle a voulu y préparer 
les efprits. 

Si on doit être content de cet art , de cette 
élégance , avec lefquels l’illuftre auteur a 
rendu compte de tous ces fentimens extraor- 
dinaires , on ne doit pas moins admirer les 
ménagemens et les précautions ingénieufes 
dont elle colore les idées de Leibnitz fur 1» 
nature des corps. 

Ces corps étendus étant compofés de mona- 
des non étendues , c’eft toujours à ces monades 
qu’il en faut revenir. Il n’y a point de corps 
qui n’ait à la fois étendue , force active et force ' 
paffive : voilà , difent les leibnitzlens , la nature 
des corps ; mais c’eft aux monades à qui appar- 
tient de droit la force active et paflîve. 

Il eft encore ici aflez étrange que les monades 
étant les feules fubftances , les corps aient 
l’étendue pour eux et les monades aient la 
force. Ces monades font toujours en mouve- 
ment , quoique ne tenant point de place ; et 
c’eft des mouvemens d’une inftnité de monades 
qu’un boulet de canon reçoit le, lien. Voilà 
donc le mouvement elTentiel , non pas tout-à- 
fait à la matière , mais aux êtres intangibles 
et inétendus qui compofent la matière. Ces 
monades ont un principe actif, qui eft la raifon 
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fuffifante pourquoi un corps en pouffe un autre ; 
et un principe paflif , qui rend auffi une raifon 
très-fuffifante pourquoi les corps réGftent. Il ' 
faut avoir tout l’efprit de la perfonne qui a 
fait les Inftitutions phyliques , pour répandre 
quelque clarté fur des chofes qui paraiffent 
fi obfcures. 

Chacun de ces fujets fait un article à part, Deladivî- 
et on reconnaît par- tout la même méthode et > 
la même élégance. Les découvertes de Galilée porofué, 
fur la pefanteur.et fur la chute des corps font 
fur-tout mifes dans un jour très - lumineux, fanteur. 
L’auteur paraît là plus à fon aife qu’ailleurs , 
puifqu’il n’y a que des vérités à déve- 
lopper, ’ 

L’auteur s’élève ici fort au-deffus de ce qu’elle Les dé- 
appelle modeftementinftitutions. On voit dans 
ce chapitre comment Newton découvrit cette fur la pe- 
vérité fi admirable, et fi inconnue jufqu’à lui , 
que la même force qui opère la pefanteur fur 
la terre , fait tourner les globes céleftes dans 
leurs orbites. Kepler avait préparé la voie à 
cette recherche , et quelques expériences faites 
par des aftronomes français déterminèrent 
Neiuton à la faire. Ce n’eft point un fyftême 
imaginaire et métaphyfique qu’il ait tâché de 
rendre probable par des raifons fpécieûfes , 
c’eftune démonftration tirée de la plus fublime 
géométrie , c’eft l’effort de l’efprit humain , 

L 4 
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c’eft une loi de la nature que Newton a déve- 
loppée ; il n’y a ici ni monade , ni harmonie 
préétablie , ni principe des indifcernables, ni 
aucune de ces hypothèfes philofophiques , qui 
femblent faites pour détourner les hommes du 
chemin du vrai , et qui ont égaré l’antiquité , 
Defeartes et Leibnitz. 

Newton, ayant découvert et démontré qu’une 
pierre retombe fur la terre par la même loi qui 
fait tourner Saturne autour du foleil , 8cc. 
appela ce phénomène attraction, gravitation ; 
enfuite il démontra qu’aucun fluide et aucune 
loi du mouvement ne peuvent être caufe de 
cette gravitation. 

Il démontre encore que cette gravitation 
eft dans toutes les parties de la matière , à peu- 
près de même que les parties d’un corps en 
mouvement font toutes en mouvement. 

Newton, dans fes recherches fur l’optique, 
déploya ce même efprit d’invention qui s’ap- 
puie fur des vérités inconteftables , entière- 
ment oppofé à cet efprit d’invention qui fe 
joue dans des hypothèfes. Il trouva entre les 
corps et la lumière une attraction nouvelle , 
dont jamais on ne s’était aperçu avant lui. Il 
trouva encore , par l’expérience , d’autres 
attractions , comme, par exemple, entre deux 
petites boules de criftal , qui , preflfées l’une 
contre l’autre , acquièrent une force de huit 
onces , 8cc. 8cc. 
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Mille gens ont voulu rendre raifon de toutes 
ces découvertes ; ceux fur-tout qui n’en ont 
jamais fait ont tous fait des fyftêmes. Newton 
feul s’en eft tenu aux vérités , peut-être inex- 
plicables, qu’il a trouvées. La même fupériorité 
de génie, qui lui a fait connaître ces nouveaux 
fecrets de la création , l’a empêché d’en afligner 
la caufe. Il lui a paru très-vraifemblable que 
cette attraction eft elle-même une caufe pre- 
mière , dépendante de celui qui feul a tout 
fait. C’eft fur quoi ceux qui en Allemagne ont 
pris le parti de Leibnitz fe font élevés ; et notre 
illuftre auteur a la complaifance pour eux de 
prêter de la force à leurs objections. Un corps c 
ne peut fe mouvoir , dit- elle , vers un autre , 
fans qu’il arrive à ce corps aucun changement, 
ce changement ne peut venir que de l’un des 
deux corps , ou que du milieu qui les fépare ; 
or , il n’y a aucune raifon pour qu’un corps 
agiffe fur un autre fans le toucher, il n’y a 
aucune raifon de fon attraction dans le milieu 
qui les fépare , puifque les newtoniens difent 
que ce milieu eft vide ; donc l’attraction étant 
fans raifon fuflBiante , il n’y a point d’at- 
traction. 

Les newtoniens répondront que l’attraction, 
la gravitation, quelle qu’elle foit , étant réelle 
et démontrée, aucune difficulté ne peut l’ébran- 
ler, et qu’étant tout de même démontré 
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qu’aucun fluide ne peut caufer cette attrac- 
tion , qui fubfifte entre les corps céleftes , la 
raifon fuffifante eft bien loin de fuffire à prou- 
ver que les corps ne peuvent s’attirer fans 
milieu. 

Un newtonien fera encore aflez fort s’il prie 
feulement un leibnitzien de faire un moment 
d’attention à ce que nous fommes , et à ce 
qui nous environne. Nous penfons , nous 
éprouvons des fenfations , nous mettons des 
corps en mouvement, les corps agiffent fur nos 
âmes , 8cc. Quelle raifon fuffifante , je vous 
prie, me trouverez-vous de ce que la matière 
influe fur ma penfée, et ma penfée fur elle ? 
quel milieu y a-t-il entre mon ame et une 
corde de clavecin qui réfonne ? quelle caufe 
a-t-on jamais pu alléguer de ce que l’air frappé 
donne à une ame l’idée et le fentiment du 
fon ? N’êtes-vous pas forcé d’avouer que dieu 
l’a voulu ainfi ? Que ne vous foumettez-vous 
de même quand Newton démontre que dieu 
a donné à la matière la propriété de la gravi- 
tation. 

Lorfqu’on aura trouvé quelque bonne raifon 
mécanique de cette propriété , on rendra fer- 
vice aux hommes en la publiant ; mais depuis 
foixante et dix ans que les plus grands philo- 
fophes cherchent cette caufe , ils n’ont rien 
trouvé. Tenons -nous -en donc à l’attraction 
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jufqu’à ce que dieu en révèle la raifon'fuffi- 
fante à quelque leibnitzien. 

Les découvertes de Galilée et ô^Huyghens De* plans 
font expliquées ici avec une clarté qui fait j’ef'pjn,’ 
bien voir que ce ne font point là des hypo- dules, des 
thèfes , lefquelles laiflTent toujours l’efprit 
égaré et incertain mais des vérités mathé- 
matiques qui entraînent la conviction. 

Je me hâte de venir à ce dernier chapitre. De la 
On y prête de nouvelles armes au fentiment 
de Leibnitz ; c’eft Camille qui vient au fecours 
de Turnus , ou Minerve au fecours d'UlyJjfe. 

Cette difpute fur les forces actives , qui 
partage aujourd’hui l’Europe , 'n’a jamais 
exercé de plus illuftres mains qu’aujour- 
d’hui. La dame refpectable dont je parle , 
et madame la princelTe de Columbrano , ont 
toutes deux fuivi" l’étendard de Leibnitz , 
non pas comme les femmes prennent d’or- 
dinaire parti pour des théologiens , par fai- 
blefTe , par goût , et avec une opiniâtreté 
fondée fur leur ignorance , et fouvent fur 
cdle de leurs maîtres. Elles ont écrit l’une 
et l'autre en mathématiciennes , et toutes 
deux avec des vues nouvelles. Il n’eft ici 
queftion que du chapitre de notre illuftre 
françaife ; c’eft un des plus forts et des plus 
féduifans de cet ouvrage profond. 

Pour mettre les lecteurs au fait , il eft bon 


Digitized by Google 



iSa EXPOSITION DU LIVRE 

de dire ici que nous appelons.force d’un corps 
en mouvement , l’action de ce corps ; c’eft fa 
maffe qui agit , c’eft avec de la vîtefte qu’agit 
cette malle , c’eft dans un temps plus ou moins 
long qu’agit cette vîtelTe ; ainfi on a toujours 
fupputé la force motrice des corps par leur 
maife multipliée , par leur vîteffe appliquée 
au temps. Une puilfance qui prelfe, et donne 
une vîtelfe à un corps , lui donne une force 
motrice ; deux puilfances qui le prelTent en 
meme temps , et qui lui donnent deux degrés^ 
de vîtelfe , lui en donnent deux de force ; et 
dans deux temps, elles lui en donneront quatre 
de force. Cela parut clair et démontré à tous 
les mathématiciens. 

Newton fut. , fur ce point , de l’avis de 
Defcartes ; et l’expérience dans toutes les par- 
ties des mécaniques fut ^i’accord avec leurs 
démonftrations. 

Mais Leibnitz ayant befoin que cette théorie 
ne fût pas vraie , afin qu’il y eût toujours égale 
quantité de force dans la nature , prétendit 
qu’on s’était trompé jufque-là, et qu’on aurait 
dû eftimer la force motrice des corps en mou- 
vement par le quarré de leurs vît elfes multi- 
pliées par leurs malfes ; et avec cette manière 
de compter, Leibnitz trouvait qu’en effet il fe 
perdait du mouvement dans la nature , mais 
qu’il pouvait bien ne fe perdre point de force. 
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Le docteur Clarke , iHuftre élève de Newton 
traita ce fentintent de Leibnitz avec beaucoup 
de hautour , et lui reprocha , fans détour , 
que fe^<' foplîifmes étaient indignes d’un 
philofophe. 

' 11' difcuta- cette queftion dans la cinquième 
réplique à Leibnitz , qui roulait d’ailleurs fur 
d’autres fujets importans. 

' '11- fit voir qu’il eft impoflTible d’omettre le 
temps ; que quand un corps tombe par la 
force de la gravité , il reçoit en temps égaux 
des degrés de vîteffe égaux. 

Il répondit à toutes les objections qui fe 
rcduifent à celle-ci : Qu’un mobile tombe de 
la hauteur trois, il fait effet comme trois ; qu’il 
tombe de la hauteur fix , il agit comme fix , 
c’eft-à-dire , il agit en raifon de fes hauteurs; 
mais ces hauteurs font comme le quarré de 
fes vîteffes ; donc , difent les partifans de 
Leibnitz , qui l’ont éclairci depuis , un mobile 
agit comme le quarré de fes vîteffes ; donc fa 
force eft comme le quarré. 

- Samuel Clarke renverfa , dis-je , toutes ces 
objections en fefant voir de quoi eft compofé 
ce quarré. Uri corps parcourt urt efpace , cet 
efpace eft le produit de fa vîteffe par le temps ; 
or le temps et la vîteffe font égaux ; donc il 
eft évident que ce quarré de la vîteffe n’eft 
autre chofe que le temps lui-même , multiplié 
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ou par lui-même, ou par cette vîtefle ; ce qui 
rend parfaitement raifon de ce quarré , qui 
étonnait M. de FontenelU , en 1721., D’où 
viendrait , dit-il , ce quarré ? On yoit claire- 
ment ici d’où il vient. 

Mais on ne voit guère d’abord comment , 
après une pareille explication, il y avait encore 
lieu de difputer. L’émulation qui régnait alors 
entre les Anglais et les amis de Leibnitz , enga- 
gea un des plus grands mathématiciens de 
l’Europe, le célèbre Jean Bernouilli, à fecourir 
Leibnitz : tout ce qui porte le nom de Bernouilli 
cftphilofophe.TouscombattirentpourL« 7 >nùz, 
hors un d’eux qui tient fermement pour l’an- 
cienne opinion. ^ 

C’était une guerre , et on fe fervit d’arti- 
fices. Une de fes rufes qui hrent le plus d’im- 
preflion , fut celle-ci : 

Que le corps A [figure 53 ) foit poufle par 
deux puiflances à la fois en A B , et en A E, 
On fait qu’il décrit la diagonale A D : or la 
puilTance en A B n’augmente ni ne diminue 
la.puiflance A E , et pareillement A E ne 
diminue ni n’augmente A B ; donc le mobile 
a une force compofée de A B et de A E ; mais 
le quarré de A B et de A E , pris enfemble , 
font jufte le quarré de cette diagonale , et ce 
quarré exprime la vîtefle du mobile ; donc k 
force de ce mobile eft fa mafle par le quarré 
de fa vîtefle. 
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Mais on fit voir bientôt la fupercherie de 
ce raifonnement très - captieux. 

Il eft bien vrai que AB et AE ne fe nuifent 
point , tant qu’ils vont chacun dai\s leur direc- 
tion ; mais dès que le corps A eft porté dans 
la diagonale , ils fe nuilént ; car décompofez 
fon mouvement une fécondé fois , réfolvez la 
force A E en A F, et F E , [figure 54 ) de 
forte que A E devienne à fon tour diagonale 
d’un nouveau rectangle. Réfolvez de même 
A B en A D , et en B D , il eft clair que les 
forces A D, A F fe détruifent. Que refte-t-il 
donc de force au corps ? il lui refte F E d’un 
côté , et B D de l’autre ; donc il n’a pas la 
force de A B, et de A E, réunies , comme on 
le prétendait ; donc , 8 cc. 

Il y avait beaucoup de fineffe dans la diffi- 
culté , et il y en a encore plus dans la réponfe ; 
elle eft de M. Jurin , l’un des meilleurs phy- 
ficiens d’Angleterre. 

M. Jurin, pour épargner tout calcul^ toute 
décompofition , et pour faire voir encore plus 
clairement , s’il eft poflible , comment deux 
vîtefles en un même temps ne donnent 
qu’une force double , imagina cette expé- 
rience. 

Qu’on falTe mouvoir avec l’aide d’un reflbrt 
une balle avec un degré de vîtelTe quelconque; 
qu’enfuite ce degré étant bien conftaté , le 
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refTort bien rétabli , la balle en repos , bn 
donne à la table un mouvement égal à celui 
que le relTort communique à la boule ; c’eft- 
à-dire qu’on falTe en même temps mouvoir , 
la boule avec la vîtelTe i , et la table avec la 
vîtefle I : il eft clair qu’ alors la bpule acquerra 
deux vîtefles et Amplement deuk forces ; donc, 
quand il n’y a pas plufieurs temps difîérens à 
confidérer, il faut ne reconnaître dans les corps 
mobiles d’autre force que celle de leur mafle 
par leur vîtefle. 

L’illuftre auteur, engagée aux leibnitziens, 
a voulu contredire cette expérience. Voici, 
dit- elle, en quoi confifte le vice du raifonne-;:. 
ment de M. Jurin. 

Suppofons , pour plus de facilité , au lieu du 
plan mobile de M. Jurin , un bateau A B , qui 
avance fur la rivière avec la vîtefle i ; et le 
mobile P tranfporté avec le bateau : ce mobile 
acquiert la même vîteflTe que le bateau. "Sup- 
pofons un reflbrt capable de donner cette 
vîtefle I hors du bateau , il ne la lui donnera 
plus , car l’appui du reflTort dans le bateau n’eft 
pas inébranlable , ?cc. 

11 eft vrai que cette expérience peut être 
fujette à cette difficulté , et qu’il y aura une 
petite diminution de force dans l’action du 
reflbrt , parce que le bateau cédera un peu à 
l’effort du reffort ; cela fera peut-être un dix- . 

millième 
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millième de différence ; ainfi le mobile aura 
deux -de force moins un dix -millième : mais 
certainement cette diminution de force ne 
fera pas qu’il aura le quarré de deux , c’eft- 
à-dire quatre , et il n’y a pas d’apparence que 
pour avoir perdu quelque chofe , il ait gagné 
plus du double. 

D’ailleurs il eft très-aifé de faire cette expé- 
rience, en attachant le reffortàune muraille, 
et en le détendant contre le mobile qui fera 
fur la table. A cela il n’y a rien à répondre, 
et il faut abfolument fe rendre à cette démonf- 
tration expérimentale de M. Jurin. 

11 paraît que les expériences qui fe font en 
temps égaux iavorifent aulfi pleinement l’an- 
cienne doctrine , que deux corps qui font en 
raifon réciproque de? leur maffe et de leur 
vîteffe viennent fe choquer ; s’il fallait eftimer 
la force motrice par le quarré de la vîteffe , il 
fe trouverait .que le mobile avec i oo de maffe 
et 1 de vîteffe , rencontrant celui qui aurait 
cent de vîteffe et un de, maffe,, en ferait prodi- 
gieufement repouffé,, ce qui n’arrive jamais ; 
car fl les deux mobilg^.font fans, reffort , ils 
fe joignent et s’arrêtent , s’ils font flexibles 
ils rejailliffent également. Les leibnitziens ont 
tâché de ramener ce phénomène à leur fyf- 

tême , en difant que les cent de vîteffe £q 
• / 
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confument dans les enfoncemens qu’ils pro- 
duifent dans le corps qui a cent de mafle. 

Mais on répond aiféinent à cette évaGon , 
que le corps qui fouflFre ces enfoncemens fe 
rétablit s’il eft à reflbrt , et rend toute cette 
force qu’il a reçue , et s’il n’eft pas à reflbrt 
il doit être entraîné par le corps qui l’enfonce; 
car le corps cent , fuppofé non élaflique , 
n’ayant qu’un de vîtefle , réGfte bien par fes 
cent de mafle aux cent de vîtefle du corps i ; 
mais il ne peut réGfter aux cent fois cent qu’on 
fuppofe au corps choquant , il faudrait alors 
qu’il cédât , et c’eft ce qui n’arrive jamais. 

EnGn , M. Jurin ayant fait voir démonftra- 
tivement qu’il faut toujours faire mention du 
temps, étayant imaginé cette expérience hors 
de toute exception, dans laquelle deux vîtefles 
en un temps ne donnent qu’une force double, 
a déGépubliquement tous fes adverfaires d’ima- 
giner un feul cas où une vîtefle double put en 
un temps donner quatre de force , et il a pro- 
mis de fe rendre le difciplé de quiconque 
réfoudrait ce problème. On a entrepris de le 
réfoudre d’une manière extrêmement ingé- 
nieufe. 

t . . 

On fuppofe une boule qui ait un de mafle 
et deux de vîtefle, et qui rencontre deuxboules, 
dont chacune a deux.de mafle, de façon que 
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la mafle i communique tout fon mouvement 
par le choc à ces maÏTes doubles : or , dit-on , 
fl cette mafle i , qui a deux de vîtelTe , com- 
munique à chacune des malTes doubles un de 
vîtefle , chacune de ces malTes doubles aura 
donc deux de force , ce qui fait quatre ; la 
boule I , qui n’avait que deux de force , aura 
donc donné plus qu’elle n’avait. Voila donc, 
peut-on dire , une abfurdité dans l’ancien fyf- 
tême , mais dans le nouvea:u le compte fe 
trouve jufte ; car la boule i , avec deux de 
vîteiïe , aura eu quatre de force , et n'a donné 
précifément que ce qu’elle pofledait. 

11 faut voir maintenant fi M. Jurin fe rendra 
à cet argument , et s’il fe fera le difciple de 
celui qui en eft l’auteur. Je crois qu’il ne lui 
fera pas difficile de répondre. Soient dans ce 
cercle les trois boules ; la boule i choque les 
boules s fous un angle de 6o degrés ; la boule 
I avec s de vîtefie eût parcouru en un feul 
temps deux fois le rayon du cercle. 

Les boules 2 , avec chacune i de vîtelïè , 
parcourent en un même temps le rayon DG, 
et le rayon 1 G ; donc les deux boules ne font 
en un meme temps dans la direction du rayon 
que ce qu’eût fait la boule 1 ; il n’y a de plus 
que les deux forces latérales en fens contraire ; 
excédant de forces qu’on ne peut expliquer 
par cette manière de les évaluer , puifqu’il 

M 2 
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exifte dans les corps durs, où la loi de la confer- 
vation des forces vives n’eft pas obfervée. 

On trouve également une folution pour le 
cas qu’on rapporte de M. Herman. Que la 
boule I , dit-on , qui a 2 de vîtefle , rencontre 
la maffe 3 , elle lui donnera 1 de vîtefle , et 
gardera i. Voilà donc quatre de force qui 
femblent n^tre de 2 , et cette boule i a donné, 
dit-on, ce qu’elle n’avait pas. 

Non , elle n’a pas donné ce qu’elle n’avait 
pas. Si la boule 3, avec cette unité de vîtefle 
reçue , agit enfuite comme 3, et la boule avec 
l’unité de vîtefle qui lui refte, agit comme i, 
il faut obferver que cette augmentation de 
force ii’a lieu ici que parce que les boules 
ont un mouvement en fens contraire , phé- 
nomène dont l’élafticité de ces- corps eft la 
caufe ; on trouverait , en fuppofant les corps 
durs dans des hypothèfes où il fe produirait 
une augmentation de force , que la mefure 
des forces propofée par Leibnitz n’expliquerait 
pas , et tous ces exemples prouvent feulement 
que le principe de la confervation des forces 
vives a lieu dans les corps élafliques. {*) 

Il me paraît évident que fi la force eft pro- 
portionnelle au mouvement , il fe perd de 
la force , puifqu’il fe perd du mouvement. 

( « ) Voyez lei ilimtru dt la pUh/ophit di Ntwtm. 
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L’exemple rapporté par le grand Nmton , à 
la fin de fon Optique , demeure inconteftable. 

Donc , s’il fe perd à tout moment de la force 
dans la nature , il faut un principe qui la 
renouvelle ; ce principe n’eft-il pas l’attrac- 
tion , quelle que .puilTe être la caufe de 
l’attraction ? 

J’ai non-feulement fait l’analyfe la plus Refmnrf. 
exacte que j’ai pu de l’ouvrage le plus métho- 
dique , le plus ingénieux et le mieux écrit qui 
ait paru en faveur de Leibnitz ; j’ai pris la 
liberté d’y joindre mes doutes , que les lec- 
teurs pourront éclaircir ; je n’ai point touché 
aux objections que l’illuHre auteur a adreflees 
à M. de Mairan , dans le chapitre de la force 
des corps : c’eft à ce philofophe à répondre , 
et on attend avec impatience les folutions 
qu’il doit donner des diflficultés qu’on lui fait, '' 

Je croirais lui faire tort en répondant pour lui, 
il eft feul digne d’une telle adverfaire. La 
vérité gagnera fans doute à ces contradictions 
qui ne doivent fervir qu’à l’éclaircir ; et ce 
fera un modèle de la difpute littéraire la plus 
profonde et la plus polie. 


Digilized by Google 



Digitized by Google 



ME MOIRE 

SUR UN OUVRAGE DE PHYSIQUE 

DE MADAME LA MARQUISE 

DU CHATELET, 

Lequel a concouru pour le prix de P académie 
des JcienceSf en 17^8 ; par M. de Voltaire» 


Digiiized by Google 



MEMOIRE 


Digilized by Coogle 



MEMOIRE 


SUR UN OUVRAGE DE PHYSIQUE 

DE MADAME 

LA MARQUISE DU CHATELET, 

Lequel a concouru pour le prix de t académie 
des Jciences , 'en iy ^8 ; par M. de Voltaire. 

Le public a vu cette année un des événe- 
mens les plus honorables pour les beaux arts. 
De près de trente dilTertations préfentées par 
les meilleurs philofophes de l’Europe, pour les 
prix que l’académie des fciences devait diftri- 
buer l’année 1788 , il n’y en eut que cinq qui 
concoururent , et l’une de ces cinq était d’une 
dame dont le haut rang eft le moindre avantage. 

L’académie des fciences a jugé cette pièce 
digne de l’impreffion, et vient de la joindre 
à celles qui ont eu le prix. On fait que c’eft 
en effet être couronné , que d’être imprimé 
par ordre de cette compagnie. 

Le premier prix d’éloquetice que donna 
l’académie françaife , fut remporté par une 
perfonne du même fexe. Le difcours fur la 
gloire , compofé par mademoifelle Scudéri., fera 
long-temps mémorable par cette raifon. 

fhyjique , é^c. Tome II. t N 
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Mais on peut dire fans flatterie , que TEfllài 
de phyfique de rilluftre dame dont il eft ici 
queftion , eft autant au-dcflus du difcours de 
mademoifelle Scudéri , que les véritables con- 
tiaiflances font au-deflus de l’art de la parole, 
fans qu’on prétende en cela diminuer le 
mérite de l’éloquence. 

Le fujet était la nature du feu et fa propa- 
gation. 

L’ouvrage dont je rends compte eft fondé 
en partie fur les idées du grand Newton , fur 
celles du célèbre M. s' Gravefende , actuelle- 
ment vivant, mais fur-tout fur les expériences 
et les découvertes de M. Boerhaave qui , dans 
fa chimie , a traité à fond cette matière , et 
l’Europe favante fait avec quel fuccès. 

11 eft vrai que ces notions ne font pas géné- 
ralement goûtées par meflieurs de l’académie 
des fciences ; et quoique l’académie en corps 
n’adopte aucun fyftême , cependant il eft 
impofilble que les académiciens n’adjugent 
pas le prix aux opinions les plus conformes 
aux leurs. 

Car , toutes chofes d’ailleurs égales , qui 
peut nous plaire que celui qui eft de notre 
avis ? 

C’eft ainfi qu’on couronna, il y a quelques 
années , un bon ouvrage du révérend père 
Molière , dans lequel il dit qu’c», ne s'avifera 
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plus (tadmettre déformais les forets vives , de cal- 
culer la quantité du mouvement par le produit de 
la maffe et du quarté de là vîtffe ; calcul alTez / 
proferit alors dans l'académie ; mais cette 
même académie fit aufli imprimer l'excellente 
diflertation de M. Bernouilli, quia mis le fen- 
timent contraire dans un fi beau jour , qu'au- 
jourd'hui plufieurs académiciens ne font nulle 
difficulté d'admettre les forces vives , et le 
quarré de cette vîtefle. 

Voici à peu-prés un cas pareil : le révérend 
père Fiefc , jéfuite , aflure dans fa diflertation , 
qui a remporté un des prix, que le feu élé- 
mentaire ejl une chimère , parce qu'on n'en a 
jamais vu , et que le feu ejl un mixte compofé de 
fels , de foufre^ d'air et de matière éthérée. 

Le révérend père traite donc de chimères les 
admirables idées de Boerhaave ; nous fommes 
bien loin de vouloir abaifler l'ouvrage du 
favant jéfuite , que nous eftimons fincèrementî 
mais nous penfons , avec la plupart des plus 
grands phyficiens de l’Europe , qu’il eft abfo- 
lument impoffible que le feu foit un mixte. 

Nous ne nous arrêtons pas beaucoup à 
combattre cette idée, qu'on ne doit point admettre 
le feu élémentaire , parce qu'il ejl invifible ; car 
l’air eft fouvent invifible, et cependant il 
exifte. La matière éthérée èft bien invifible, 
bien douteufe ; cependant le révérend père 

N 9 
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Tadmet. II ne paraît pas vrai non plus que 
nos yeux voient le feu ; car il n’y a point de 
feu plus ardent fur la terre que la pointe du 
cône lumineux au foyer d’un verre ardent. 
Cependant , comme le remarque très - bien 
la danie illuftre qui a fait tant d’honneur au 
fentiment de Boerhaave , on ne voit jamais ce 
feu que lorfqu’il touche quelque objet. Nous 
voyons les chofes matérielles embrafées ; mais 
pour le feu qui les embrafe , il eft prouvé que 
nous ne le voyons jamais : car il n’y a pas 
deux fortes de feu. Cet être qui dilate tout , 
qui échauffe tout , ou qui éclaire tout , eft le 
même que la lumière : or la lumière fert à 
faire voir , et n’eft elle-même jamais aperçue ; 
donc nous n’apercevons jamais le feu pur, 
qui eft la même chofe que la lumière. ( i ) 
Mais pour être convaincu que le feu ne 
faurait être un mixte produit par d’autres 
mixtes , il me fuffit de faire les réflexions 
fuivantes : 

- Qu’ entendez-vous par ce mot produire ? Si 
le feu n’eft que développé , n’eft que déli- 
vré de la prifon où il était lorfqu’il commença 
à paraître , il exiftait donc déjà ; il y avait donc 

( 1 } On fent qu’on peut dire dans un autre fens que notis 
ne voyons que la lumière ; mais nous rapportons toujours U 
fenfation à un autre objet , et cela fu£Bt pour détruire le rai. 
l'onnemcnt du père Ltzeran de Fitjc. 
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une fubftance de feu , un feu élémentaire 
caché dans les corps dont il échappe. 

Si le feu eft un mixte compofé des corps 
qui le produifent, il retient donc la fubftance 
de tous les corps ; la lumière eft donc de 
rhuüe , du fel , du foufre ; elle eft donc 
raflemblage de tous les corps. Cet être fi. 
fimple , fi différent des autres êtres , eft donc 
le réfultat d’une infinité de chofes auxquelles 
il ne reffemble en rien. N’y aurait-il pas dans 
cette idée une contradiction manifefte? et 
n’eft'il pas bien fingulier que dans un temps 
où la philofophie enfeigne aux hommes qu’un 
brin d’herbe ne faurait être produit , et que 
fon germe doit être aufli ancien que le monde, 
on puiffe dire que le feu répandu dans toute 
la nature eft une production de fels , de foufre 
et de la matière éthérée? Quoi! je ferai con- 
traint d’avouer que tout l’arrangement , que 
tout le mouvement pofifible ne pourront jamais 
former un grain de moutarde , et j’oferais 
affûter que le mouvement de quelques végé-, 
taux , et d’une prétendue matière éthérée , 
fait fortir du néant cette fubftance de feu , et 
cette même fubftance inaltérable que le foleil 
nous envoie , qui a des propriétés fi éton- 
nantes, fi confiantes , qui feule s’infléchit vers v' 
les corps , fe réfracte feule , et feule produit 
un nombre fixe de couleurs primitives. 

• N 3 
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Que cette idée du fameux Boerhaave et des 
philofophes modernes eft belle , c’eft-à-dire , 
vraie , que rien ne Je peut changer en rien! Nos 
corps fe détruifent à la vérité ; mais les chofes 
dont ils font compofés relient à jamais les 
mêmes. Jamais Teau ne devient terre ; jamais 
la terre ne devient eau. Il faut avouer que le 
grand Newton fut trompé par une faulTe expé- 
rience , quand il crut que l'eau pouvait fe 
changer en tene. Les expériences de 
ont prouvé le contraire. Le feu eft comme les 
autres élémens des corps ; il n'eft jamais produit 
d'un autre, et n'en produit aucun. Cette idée 
fi philofophique , fi vraie , s'accorde encore 
mieux que toute autre avec lapuillànte fagefle 
de celui qui a tout créé . et qui a répandu 
dans l'univers une foule incroyable d'êtres , 
lefquels peuvent bien fe confondre, aider au 
développement les uns des autres , mais ne 
peuvent jamais fe convertir en d'autres fub- 
ftances. 

Je prie chaque lecteur d’approfondir cette 
.opinion , et de voir fi elle tire fa fublimité 
d'une autre fource que de la vérité. 

A cette vérité , l'illuftre auteur ajoute l'opi- 
nion que le feu n'eft point pefant ; et j'avoue 
que , quoique j’aie embralTé l’opinion contraire 
après les Boerhaave et Mtjfchemhioeck , 
fuis fort ébranlé par les raifons qu’on voit dans 
la dilTertation. 
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Je ne fais fi toutes les autres matière^ ayant 
reçu de DIEU la propriété de la gravitation , 
il n’était pas néccflaire qu’il y en eût une qui 
fervît ^ défunir continuellement des corps 
que la gravitation tend à réunir fans ceffe. Le 
feu pourrait bien être l’unique agent qui divife 
tout ce que le refte affemble. Au moins , C le 
feu eA pefant, on doit être fort incertain fur 
les expériences quiparaiffent dépofer en faveur 
de fon poids , et qui toutes , en prouvant trop, 
ne prouvent rien. 11 eA beau de fe défier de 
l’expérience même. 

L’illuAre auteur femble prouver par l’expé- 
rience et par le raifonnement , que le feu tend 
toujours à l’équilibre , et qu’il eA également 
répandu dans tout l’efpace. Elle examine 
enfuite comment il s'éteint , comment la glace 
fe forme ; et il eA à croire que ces recherches , 
fi bien faites et fi bien expofées , auraient eu 
le prix , fi on n’y avait pas ajouté une opinion 
trop hardie. 

Cette opinion eA que le feu n’eA ni efprit 
ni matière. C’eA fans doute élargir la fphèrc 
de l’efprit humain et de la nature , que de 
reconnaître dans le Créateur la puiAance de 
former une infinité de fubAances qui ne tien- 
nent ni à cet être purement penfant , dont nous 
ne connaiAons rien , finon la penfée, ni à cet 
être étendu , dont nous ne connaiAons guère 

N 4 


Digitized by 



l5a MEMOIRE SUR UN OUVRAGE 

que l’étendue divifible , figurable et mobile. 
Mais il eft bien hardi peut-être de refufer le 
nom de matière au feu qui divife la matière , 
et qui agit comme toute matière par fon 
mouvement. 

Quoi qu’il en foit de cette idée , le relie 
n’en eft ni moins exact ni moins vrai. Tout 
le phyfique du feu relie le même. Toutes fes 
propriétés fubfiftent , et je ne connais d’erreurs 
capitales en phyfique que celles qui vous 
donnent une fauffe économie de la nature. 
Or qu’importe que la lumière foit un être 
à part , ou un être femblable à la matière , 
pourvu qu’on démontre que c’eft un élément 
doué de propriétés qui n’appartiennent qu’à 
lui? C’eft par-là qu’il faut confidérer cette 
dilTertation ; elle ferait très-eftimable , fi elle 
était de la main d’un philofophe uniquement 
occupé de ces recherches ; mais qu’une dame^ 
attachée d'ailleurs à des foins domeftiques , au 
gouvernement d’une famille , et à beaucoup 
d'aifaires , ait compofé un tel ouvrage , je ne 
fais rien de fi glorieux pour fon fexe , et pour 
le temps éclairé dans lequel nous vivons. 

Un des plus fages philofophes de nos jours , 
M. l’abbé Contî, noble vénitien, qui a cultivé 
toujours la poëfie et les mathématiques , ayant 
lu l’ouvrage de cette dame , ne put s’empê- 
cher de faire fur le champ ces vers italiens , 
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qui font egalement honneur , et au poète et 
à madame la marquife du Châtelet. 

Si d’Urania, e d’Amor quefta è la figlia, 

Cui del bel globo la euftodia diero 

L’infallibili parche , e'I fommo impero , 

Sà tutta l'amorofa ampia famiglia. 

Ad amore, nel volto, ella fimiglla. 

Ad Urania , nel rapide pcnficro , 

Chè fa d’ogn’aflro il moto, ed ilfcntiero, 

£d onde argentea abbia luce, aurea, vermigliat 

Non t'inganni, mi diOe il franco vate; 

Ma codei non d'Urania , e non d’ Amore } 
Ma da Minerva , ed Apollo ebbe i natal!, 
Corne a Minerva , a lei furo fuelate 
L’opre di Giove , ed ella il genitore 
Proporle quai oracolo à mortali. 
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DIS SERTATION(i) 

Envoyée par Fauteur , en italien , à F académie 
de Bologne , et traduite par lui-même en 
français , fur les changemens arrivés dans 
notre globe , et fur les pétrifications qu'on 
prétend en être encore les témoignages, 

I L y a des erreurs qui ne font que pour le 
peuple; il y en a qui ne font que pour les 
philofophes. Peut-être en eft-ce une de ce 


( 1 ) Cette diflertation parut en 1 74g. L’hiftoire naturelle 
avait fait en France peu de progrès ; l’exiftence des coquilles 
fofliles était cependant connue depuis trés-long>temps ; mais 
il faut avouer , t que l’on rangeait alors au nombre des 
productions de la mer trouvées dans l’intérieur des terres, 
un grand nombre de fubftances dont les analogues vivans 
font inconnus; 2®. que l’on avait décidé un peu légèrement 
que les coquilles folîiles d’un pays étaient les dépouilles 
d’animaux placés aujourd’hui dans les mers d’une portion 
du globe trés-éloignée ; 3®. que l’on mettait au nombre des 
coquilles folTiles plufieurs corps dont l’origine eft encore 
abfolument incertaine; 4®. qu’on regardait comme l’ouvrage 
de la mer les dépôts et les vallées , qui font évidemment 
celui des fleuves. Depuis ce temps , des obfervations plus 
fuivies ont appris que l’on doit regarder les lubflances cal- 
caires répandues fur le globe , à quelque profondeur ou à 
quelque élévation qu'elles fe trouvent , comme formées par 
le débris d’animaux engloutis dans les eaux , .que les em- 
preintes , les noyaux de ces coquilles , fe retrouvent dans les 
craies et dans les filex ; qu’un très - grand nombre de füex 
doit même fa forme à un corps marin détruit , et dont la 
fubftance du filex a rempli la place. Les eaux ont donc 
couvert fuccelilvement ou à la fois tous les terrains où fe 
trouvent ces lùbllances , mais ces terrains ne forment point 
tout le globe. 
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genre , que l'idée où font tant de phyficiens , 
qu’on voit par toute la terre des témoignages 
d’un bouleverfement général. On a trouvé 
dans les montagnes de la HelTe une pierre qui 
paraiflait porter l’empreinte d’un turbot , et 


Une feule mer en a.t>elle couvert à la fois prefque toute 
la furface, et la quantité d’eau du globe eft-elle diminuée 
par l’évaporation , par la combinaifon de l’eau avec d’autres 
fubftances ? Mais , en ce cas , pourquoi une fi grande partie 
de la furface de la terre ne porte-t-elle aucune empreinte de 
ce féjour des eaux , quoique inférieure à des parties où cette 
empreinte eft marquée ? 

La mer couvre -t -elle fucceffivement toutes les parties du 
globe ? Cela eft moins probable encore : quelque changement 
qu’on fuppofe dans l’axe de la tene , <ta ne trouvera aucune 
hypothèfe qui explique comment la mer a pu fe trouver fur 
les montagnes du Pérou , où cependant l’on a trouvé des 
coquilles. ^ 

Suppofera-t-on que la terre a été couverte de grands lacs 
réparés . dont la réunion fucceliive a formé l’Océan ? Cette 
hypothèfe n’eft du moins que précaire , et M. de Vtitakt 
parait ici lui donner la préférence. 

Il a eu tort fans doute de s’obftiner à nier l’exiftence des 
coquilles folhles , ou plutôt de croire qu’elles étaient en trop 
petit nombre dans les pays très-éloignés de la mer , ou très- 
élevés , pour qu’on fût obligé de recourir à d’autres expli. 
cations qu’à des caufes purement accidentelles ; mais il a eu 
raifon de reléguer dans la clafle des romans tous les fyftémes 
inventés pour expliquer l’origine de ces coquilles. 

Il faut obferver enfin que les gloflbpètres ne font pas des 
langues pétrifiées , et qu’on ne fait pas encore bien précifé- 
ment ce que peuvent être ni les cornes d'Arnmen , ni les 
pierres lenticulaires que l’on a retrouvées en France ; que 
les fougères dont ou voit les empreintes dans les ardoilières 
du Lyonnais , fougères qu’on a cru long-temps ne fe trouver 
qu’en Amérique , ont été obfervées en France ; et qu’il faudrait 
connaître un peu plus les pays d’où viennent les fleuves de 
la mer du Nord , pour deviner d’où viennent les os d’élé. 
phans qu’on trouve fur leurs bords. 
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, fur les Alpes un brochet pétrifié : on en 
conclut que la mer et les rivières ont coulé 
tour à tour fur les montagnes. Il était plus 
naturel de foupçonner que ces poiflbns , 
apportés par un voyageur , s’étant gâtés , 
furent jetés , et fe prétrifièrent dans la fuite 
des temps ; mais cette idée était trop fîmple 
et trop peu fyftématique. On dit qu’on a décou- 
vert une ancre de vailTeau fur une montagne 
de la Suifle : on ne fait pas réflexion qu’on 
y a fouvent tranfporté à bras de grands far- 
deaux , et fur-tout du canon ; qu’on s’eft pu 
fervir d’une ancre pour arrêter les fardeaux à* 
quelque fente de rochers ; qu’il eft très-vrai- 
femblable qu’on aura pris cette ancre dans 
les petits ports du lac de Genève ; que peut- 
être enfin l’bifloire de l'ancre eft fiibuleufe ; 
et on aime mieux affirmer que c’eft l’ancre 
d’un vaifleau qui fut amarré en Suifle avant le 
déluge. 

^ La langue d’un chien marin a quelque rap- ^ 
port avec une pierre qu’on nomme glojfopitre; 
c’en eft affez pour que des phyficiens aient 
affuré que ces pierres font autant de langues 
que les chiens marins laifsèrent dans les 
Apenins du temps de Noé : que n’ont-ils dit 
aufli que les coquilles que l’on appelle conques 
de Vénus , font en effet la chofe même dont 
elles portent le nom ? 

1 
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Les reptiles forment prefque toujours une 
fpirale , lorsqu’ils ne font pas en mouvement ; 
et il n’eft pas furprenant que , quand ils fe 
pétrifient , la pierre prenne la figure informe 
d’une volute. Il eft encore plus naturel qu’il 
y ait des pierres formées d’elles-mêmes en 
ipirales ; les Alpes » les Vofges en font pleines. 
11 a plu aux naturaliftes d’appeler ces pierres 
des cornes d'Ammon. On veut y reconnaître le 
poilTon qu'on nomme nautilus , qu’on n’a 
jamais vu , et qui était produit , dit-on , dans 
les mers des Indes. Sans trop examiner fi ce 
poiffbn pétrifié eft un nautilus ou une anguille , 
on conclut que la mer des Indes a inondé 
long-temps les montagnes de l’Europe. 

On a vu aufli dans des provinces d’Italie , 
de France , Scc. de petits coquillages qu’on 
aflure être originaires de la mer de Syrie. Je 
ne veux pas contefter leur origine ; mais ne 
pourrait -on pas fe fouvenir que cette foule 
innombrable de pèlerins et de croifés , qui 
porta fon argent dans la Terre-fainte , en rap- 
porta des coquilles? et aimera- 1 - on mieux 
croire que la mer de Juppé et de Sidon eft 
venue couvrir la Bourgogne et le Milanais ? 

On pourrait encore fe difpenfer de croire 
l’une et l’autre de ces hypothèfes, et penfer , 
avec beaucoup de phyficiens, que ces coquilles, 
qu'on croit venues de fi loin , font des fofiiies 

que 
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que produit notre terre. On pourrait encore , 
avec bien -plus de vraifemblance , conjec- 
turer qu’il y a eu autrefois des lacs dans les , 
endroits oùl'on voit aujourd’hui des coquilles , 
mais quelque opinion , ou quelque erreur 
qu’on embrafle , ces coquilles prouvent-elles 
que tout l’univers a été bouleverfé de fond 
en comble ? 

Les montagnes vers Calais et vers Douvres 
font des rochers de craie ; donc autrefois ces 
montagnes n’étaient point féparées par les 
eaux. Le terrain vers Gibraltar et vers Tanger 
eft à peu-prés de la même nature ; donc l’Afri- 
que et l’Europe fe touchaient , et il n’y avait 
point de mer Méditerranée. Les Pyrénées, 
les Alpes , l’Apenin ont paru à plulieurs 
philofophes des débris d’un monde qui a 
changé plufieurs fois de forme ; cette opinion 
a été long -temps foutenue par toute l’école 
de Pythagore , et par plufieurs autres ; elles 
affirmaient que toute la terre habitable avait 
été mer autrefois, et que la mer avait long- 
temps été terre. 

On fait qu’Oüide ne fait que rapporter le 
fentiment des phyficiens de l’Orient , quand 
il met dans la bouche de Pythagore ces vers 
latins , dont voici le fens : 

Le temps , qui donne à tout le mouvement et l’être , ' 
Produit, accroît, détruit, fait mourir, fait renaître , 
Phyjique^ é-c. Tome II. f O 
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Change tout dans les cieux , fur la terre et dans l'air : 
L'âge d'or à fon tour fuivra l'âge de fer. 

Flore embellit des champs l'aridité fauvage. 

La mer change fon lit , fon âux et fon rivage. 

Le limon qui nous porte eft né du fein des eaux. 

Le Caucafe eA femé du débris des vaiffeaux. 

La main lente du temps applanit les montagnes ; t 
II creufe les vallons , il étend les campagnes ; 

Tandis que l'Eternel , le fouverain des temps , 

Demeure inébranlable en ces grands changemens. 

Voilà quelle était l’opinion des Indiens et 
de Fythagore , et ce n’eft pas lui faire tort 
de la rapporter en vers. Cette opinion à 
été plus que jamais accréditée par l’inlpection 
de ces lits de coquillages qu’on trouve amon- 
celés par couches dans la Calabre , en Tou- 
raine et ailleurs , dans des terrains placés à 
une aflez grande dillance de la mer. Il y a en 
effet apparence qu’ils y. ont été dépofés dans 
une longue fuite d’années. 

La mer , qui s’eft retirée à quelques lieues 
de fes anciens rivages , a regagné peu à peu 
fur quelques autres terrains. De cette perte 
p’.efque infenGble , on s’eft cru en droit de 
conclure qu’elle a long-temps couvert le refte 
du globe. Fréjus , Narbonne , Ferrare , 8cc. 
ne font plus des ports de mer ; la moitié du 
petit pays de l'Oftfrife a été fubnaergée par 
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rOcéan ; donc autrefois les b^eines ont nagé 
pendant des Cèdes fur le mont Taurus et fur 
les Alpes , et le fond de la mer a été peuplé 
d'hommes. 

Ce fyftême des révolutions phyfiques de 
ce monde a été fortiCé dans l’efprit de quelques 
philofophes parla découverte du chevalier de 
LouvilU. On fait que cet aftronome , en 1714, 
alla exprès à Marfeille , pour obferver fi l’obli- 
quité de l’écliptique était encore telle qu’elle 
y avait été fixée par Pitheas , environ deux 
mille ans auparavant ; il la trouva moindre de 
vingt minutes , c’eft-à-dire qu’en deux mille 
ans l’écliptique, félon lui, s’était approchée 
de l’équateur d’un tiers de degré , ce qui 
prouve qu’en fix mille ans elle s’approcherait 
d’un degré entier. 

Cela fuppofé , il eft évident que la terre , 
outre les mouvemens qu’on lui connaît , en 
aurait encore un , qui la ferait tourner fur 
elle-même d’un pôle à l’autre. Il fe trouverait 
que dans vingt-trois mille ans le foleil ferait 
pour la terre très-long-temps dans l’équateur, et 
que dans une période d’environ deux millions 
d’années , tous les climats du monde auraient 
été tour à tour dans la zone torride et dans 
lazone glaciale. Pourquoi , difait-on, s’effrayer 
d’une période de deux millions d’années? 
11 y en a probablement de plus longues entre 

O s 
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les pofitions réciproques des aftres. Nous 
connailTons dqà un mouvement à la terre , 
lequel s’accomplit en plus dè vingt-cinq mille 
ans; c’eft la préceffion des équinoxes. Des 
révolutions de mille millions d’années font 
infiniment moindres aux yeux de l’architecte 
étemel de l’univers , que n’eft pour nous celle 
d’une roue, qui achève fon tour en un clin 
d’œil. Cette nouvelle période , imaginée par 
k chevalier de Louville , foutenue et corrigée 
par plufieurs aftronomes , fit rechercher les 
anciennes obfervations de Babylone , tranf- 
mifes aux Grecs par Alexandre , et confervées 
à la poftérité par Ptolomée dans fon Almagejle. (2) 
Les Babyloniens prétendaient , au temps 
ôl Alexandre , avoir des obfervations aftro- 
nomiques de quatre cents mille trois cents 

t 

( 2 ) 11 eft prouvé que l’obliquité de l’écliptique n’eft point 
ronflante , et qu’elle éprouve une variation fenfible dans 
l’efpace d’un fiécle ; mais doit-on fuppofer que l’écliptique 
ait une révolution comme celle de la préceflîon des équi- 
noxes , ou un fimple balancement , ou bien qu’outre ce balan- 
cement , elle ait une tendance à fe rapprocher du plan de 
Jupiter et de Saturne ? Tobtes ces combinaifons font poflîbles, 
et ni les obfervations ni le calcul ne peuvent nous apprendre 
encore laquelle mérite la préférence ; il n’en faut pas être 
furpris : nous U’avons d'obfervations exactes que depuis un 
Cède environ , et il n’y a qu’un peu plus de trente ans que 
nous favons appliquer le calcul à ces grandes queftions. 

Au refte , le changement qui réfulterait de cette révolution 
de l’écliptique, affecterait fur- tout la température des difie- 
rentes parties du globe , la durée de leurs jours , les mou- 
vemens apparens des corps céleftes , &c. mais influeiait très- 
peu fur l’équilibre des fluides placés à U furface. 
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années. On tâcha de concilier- ces calculs des 
Babyloniens avec l’hypothèfe de fa révolu- 
tion de deux millions d’années. Enfin, quel- 
ques philofophes conclurent que chaque climat 
ayant été à fon tour tantôt pôle, tantôt ligne 
équinoxiale , toutes les mers avaient changé 
de place. 

. L’extraordinaire , le vafte ; les grandes muta- 
tions font des objets qui plaifent quelquefois à 
l’imagination des plus fages. Les philofophes 
veulent de grands changemens dans la fcène 
du monde, comme le peuple en veut aux 
fpectacles. Du point de notre exiftence et de 
notre durée , notre imagination s’élance dans 
des milliers de Cèdes , pour voir avec plaifir 
le Canada fous l’équateur , et la mer de la 
nouvelle Zemble fur le mont Atlas. 

Un auteur, qui s’eft rendu plus célèbre 
qu’utile par fa théorie de la terre , a prétendu 
que le déluge bouleverfa tout notre globe , 
forma des débris du monde les rochers et les 
montagnes , et mit tout dans une confufion 
irréparable; il ne voit dans l’univers que des 
ruines. L’auteur d’une autre théorie , non 
moins célèbre , n’y voit que de l’arrangement , 
et il aflure que fans le déluge cette harmonie 
ne fubfifterait pas : tout deux n’admettent les 
montagnes que comme une fuite de l’inonda- 
tion univerfelle. 
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Bnrnel , en fon cinquième chapitre, aflure 
que la terre avant le déluge était unie , régu- 
lière , uniforme , fans montagnes , fans vallées 
et fans mers ; le déluge ht tout cela félon lui : 
et voilà pourquoi on trouve des cornes 
à'Ammon dans l’Apenin. 

Woodward veut bien avouer qu’il y avait, 
des montagnes ; mais il eft perfuadé que le 
déluge vint à bout de les diflbudre avec tous 
les métaux , qu’il s’en forma d’autres , et que 
c’eft dans cette nouvelle terre qu’on trouve 
ces cailloux autrefois amollis par les eaux , 
et remplis aujourd’hui d’animaux pétrihés. 
Woodward aurait pu , à la vérité , s’apercevoir 
que le marbre , le caillou , &c. ne fe diflblvent 
point dans l’eau , et que les écueils de la mer 
font encore fort durs. N’importe ; il fallait 
pour fon fyhême que l’eau eût diflbus , en 
cent cinquante jours , toutes les pierres et 
tous les minéraux de l’univers , pour y loger 
des huîtres et des pétoncles. 

11 faudrait plus de temps que le déluge n’a 
duré pour lire tous les auteurs qui en ont 
fait de beaux fyftêmes ; chacun d’eux détruit 
et renouvelle la terre à fa mode , ainfi que 
DeJcarUs l’a formée ; car la plupart des philo- 
fophes fe font mis fans façon à la place de 
DIEU ; ils penfent créer un univers avec la 
parole. 
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Mon deflein n’eft pas de les imiter, et je 
n’ai point du tout l’efpérance de découvrir 
les moyens dont dieu s’eft fervi pour former 
le monde , pour le noyer, pour le conferver ; 
je m’en tiens à la parole de l’Ecriture , fans 
prétendre l’expliquer , et fans ofer admettre 
ce qu’elle ne dit point : qu’il me foit permis 
.d’examiner feulement , félon les règles de la 
probabilité , fi ce globe a été et doit être un 
jour fi abfolument différent de ce qu’il eft ; il 
ne s’agit ici que d’avoir des yeux. 

J’examine d’abord ces montagnes , que le 
docteur Burnet et tan t d’au très regardent comme 
les ruines d’un ancien monde difperfé ça et 
là , fans ordre , fans delfein , femblable aux 
débris d’une ville que le canon a foudroyée ; 
je les vois au contraire arrangées avec un 
ordre infini d’un bout de l’univers à l’autre. 
C’eft en effet une chaîne de hauts aqueducs 
continuels , qui , en s’ouvrant en plufieurs 
endroits , lailfent aux fleuves et aux bras de 
merl’efpace dont ils ont befoin pour humecter 
la terre. 

Du cap de Bonne-Efpérance naît une fuite 
de rochers , qui s’abaiffent pour laiffer paffer 
le Niger et le Zaïr, et qui fe relèvent enfuite 
fous le nom du mont Atlas , tandis que le 
Nil coule d’une autre branche de ces mon- 
tagnes. Un bras de mer étroit fépare l’Atlas 
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du promontoire de Gibraltar , qui fe rejoint à 
la Sierra-Morena ; celle-ci toucheaux Pyré- 
nées , et les Pyrénées aux Cévènes , les 
Cévènes aux Alpes , les Alpes à l’Apenin , 
qui ne finit qu’au bout du royaume de Naples ; 
vis-à-vis font les montagnes d’Epire et de la 
ThelTalie. A peine avez-vous palTé le- détroit 
de Gallipoli , que vous trouvez le mont .- 
Taurus , dont les branches , fous le nom de 
Caucafe , de l’Immatis , 8cc. s’étendent aux 
extrémités du globe : c’eft ainfi que la terre 
eft couronnée en tout fens de ces réfervoirs 
d’eau , d’où partent fans exception toutes les 
rivières qui l’arrofent et qui la fécondent. Et 
il n’y a aucun rivage à qui la mer foumifle 
un feul ruiffeau de fon eau falée. 

Burnet fit graver une carte de la tene divifée 
en montagnes , au lieu de provinces : il s’ef- 
force , par cette repréfentation et par fes 
paroles , de mettre fous les yeux l’image du 
plus horrible défordre ; mais de fes propres 
paroles , comme de fa carte , on ne peut 
conclure qu’harmonie et utilité. Les Andes, 
dit-il , dans l'Amérique ont mille lieues de long ; 
le Taurus divije l'AJie en deux parties , ère. Un 
homme qui pourrait emhrajfer tout cela d'un coup 
d'ail verrait que le globe de la terre ejl plus informe 
encore qu'on ne l'imagine. 11 paraît , tout au 
contraire , qu’un homme raifonnable , qui 

verrait 
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verrait d’un coup d’œil l’un et l’autre hémi- 
fphère traverfés par une fuite de montagnes , 
qui fervent de réfervoirs aux pluies , et de 
fources aux fleuves , ne pourrait s’empêcher 
de reconnaître dans cette prétendue confufion 
toute la fagefle et la bienfefance de dieu 
même. 

Il n’y a pas un feul climat fur la terre fans 
montagnes , et fans rivière qui en forte. Cette 
chaîne de rochers eft une pièce eflentielle à la 
machine du monde. Sans elle . les animaux 
terreftres ne pourraient vivre ; car point de vie 
fans eau : l’eau eft élevée des mers , et purifiée 
par l’évaporation continuelle ; les vents la 
portent fur les fommets des rochers , d’où 
elle fe précipite en rivières ; et il eft prouvé 
que cette évaporation eft affez grande pour 
qu’elle futfife à former les fleuves et à répan- 
dre les pluies. 

L’autre opinion , qui prétend que dans la 
période de deux millions d’années l’axe de la 
terre , fe relevant continuellement et tournant ' 
fur lui-même, a forcé l’Océan de changer fon 
lit ; cette opinion , dis-je , n’éft pas moins 
contraire à la phyfique. Un mouvement qui 
relève l’axe de la terre de dix minutes en 
mille ans , ne paraît pas affez violent pour fra- 
caffer le globe; ce mouvement, s’il exiftait, 
laiflerait affiirément les montagnes à leurs / 

Phyjique^ ùc. Tome 11. t P 
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places ; et franchement il n’y a pas d’appa- 
rence que les Alpes et le Caucafe aient été 
portées où elles font , ni petit à petit , ni tout 
à coup , des côtes de la Cafrcrie. 

L’infpection feule de l’Océan fert autant 
que celle des montagnes à détruire ce fyftême. 
Le lit de l’Océan eft creufé ; plus ce vafte 
baflîn s'éloigne des côtes , plus il eft profond. 
Il n’y a pas un rocher en pleine mer, fi vous 
en exceptez quelques îles. Or , s’il avait été 
un temps où l’Océan eût été fur nos monta- 
gnes, fi Itfs hommes et les animaux euffent 
alors vécu dans ce fond qui fert de bafe à la 
mer,' euffent-ils pu fubfifter? De quelles mon- 
tagnes alors auraient-ils reçu des rivières ? Il 
eût fallu un globe d’une nature toute diffe- 
rente. Et comment ce globe eût -il tourné 
alors fur lui-même , ayant une moitié creufe 
et une autre moitié élevée, furchargée encore 
de tout l’Océan ? Comment cet Océan fe fût- 
il tenu fur les montagnes fans couler dans ce 
lit immenfe que la nature lui a creufé ? Les 
philofophes qui font un monde , ne font guère 
qu’un monde ridicule. 

Je fuppofe un moment , avec ceux qui 
admettent la période de deux millions d’an- 
jiées , que nous fommes parvenus au point 
où l’échpiique coincidera avec l’équateur ; le 
climat de l’I taiie, de la France et de l’Allemagne 
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fera changé ; mais il ne faut pas s’imaginer 
qu'alors , ni dans aucun temps , l’Océan pût 
changer de place ; ce mouvement de la terre 
ne peut s’oppofer aux lois de la pefanteur ; 
en quelque fens que notre globe foit tourné , 
tout preflera égaleinent le centre. La méca- 
nique univerfelle eft toujours la meme. 

Il n’y a donc aucun fy ftême qui puilTe donner 
la moindre vraifemblance à cette idée 11 géné- 
ralement répandue , que notre globe a changé 
de face , que l’Océan a été très-long-temps fur 
la terre habitée , et que les hommes ont 
vécu autrefois où font aujourd’hui les mar- 
fouins et les baleines. Rien de ce qui végète 
et de ce qui eR animé n’a changé ; toutes les 
efpèces font demeurées invariablement les 
mêmes ; il ferait bien étrange que la graine de 
millet confervât éternellement fa nature , et 
que le globe entier variât la Tienne. 

Ce qu’on dit de l’Océan , il faut le dire de 
la Méditerranée , et du grand lac qu’on appelle 
mer Cafpienne. Si ces lacs n’ont pas toujours 
été où ils font , il faut abfoluraent que la 
nature de ce globe ait été toute autre qu’elle 
n’eft aujourd’hui. 

Une foule d’ auteurs a écrit qu’un tremble- 
ment de terre ayant englouti un jour les mon- 
tagnes qui joignaient l’Afrique et 1 Europe , 
l’Océan fe fitunpaflage entre Calpé et Abila, 

P 2 


Digitized by Google 



4 7? DISSERT. SUR LES CHANGEMENS 

et alla former la Méditerranée , qui finit à cinq 
cents lieues de là aux Palus-Méotides ; c’eft-à- ' 
dire que cinq cents lieues de pays fe creu- 
sèrent tout d’un coup pour recevoir l’Océan. 
On remarque encore que la mer n’a point de 
fond vis-à-vis Gibraltar , et qu'ainfi l’aventure 
de la montagne cft encore plus merveilleufe. 

Si on voulait bien feulement faire attention 
à tous les fleuves de l’Europe et de l’Afie qui 
tombent dans la Méditerranée , on verrait 
qu’il faut néceffairement qu’ils y ferment un 
grand lac. LeTanaïs, le Bory fthène, le Danube, 
le Pô , le Rhône , 8cc. ne pouvaient avoir 
d’embouchure dans l’Océan, à moins qu’on 
ne fe donnât encore le plaifir d’imaginer un 
temps ou le Tanaïs et le Boryfthène venaient 
par les Pyrénées fe rendre en Bifcaye. 

Les philofophes difaient qu’il fallait bien 
cependant que la Méditerranée eût été pro- 
duite par quelque accident. On demandait 
encore ce que devenaient les eaux de tant de 
fleuves reçus continuellement dans fon fein ; 
que faire des eaux de la mer Cafpienne? On 
imaginait un vafte fouterrain formé dans le 
bouleverfement qui donna nailTance à ces 
mers ; on difait que ces mers communiquaient 
entre elles et avec l’Océan par ce gouffre 
fuppofé ; on alTurait même que les poiffons 
qu’on avait jetés danS'la mer Cafpiertne avec ' 
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un*anneau au mufeau , avaient été repêchés 
dans la Méditerranée. C’eft ainli qu’on a traité 
long- temps l’hiftoire et la philofophie ; mais 
depuis qu’on a fubftitué la véritable hiftoire 
à la fable , et la véritable phyfique aux fyX- 
têmes , on ne doit plus croire de pareils 
contes. Il eft affez prouvé que l’évaporation 
feule fuffit à expliquer comment ces mers ne 
fe débordent pas : elles n’ont pas befoin de 
donner leurs eaux à l’Océan ; et il eft bien 
I vraifemblable que la mer Méditerranée a été 
toujours à fa place, et que la conftitution fon- 
damentale de cet univers n’a point changé. 

Je fais bien qu’il fe trouvera toujours des 
gens fur l’efprit defquels un brochet pétrifié 
fur le Mont-Cénis , et un turbot trouvé dans 
le pays de HelTe , auront plus de pouvoir 
que tous les raifonnemens de la faine phyfi- 
que ; ils fe plairont toujours à imaginer que 
la cime des montagnes a été autrefois le lit 
d’une rivière , ou de l’Océan , quoique la 
chofe parailTe incompatible ; et d’autres pen- 
feront en voyant de prétendues coquilles de 
Syrie en Allemagne , que la mer de Syrie eft 
venue à Francfort. Le goût du merveilleux 
enfante les fyftêmes ; mais la nature paraît fe 
plaire dans l’uniformité et dans la conftance , 
autant que notre imagination aime les grands 
.changemens ; et , comme dit le grand Newton , 
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DIGRESSION 


J^afura ejl fibi conforta. L’Ecriture nous dit 
qu’il y a eu un déluge ; mais il n’en eft refté 
(ce femble ) d’autre monument fur la terre 
que In mémoire d’un prodige terrible qui nous 
avertit en vain d’être juftes. 

DIGRESSION 

Sur la manure dont notre globe a pu être inondé. 

A N T) je dis que le déluge univerfel , qui 
éleva les eaux quinze coudéeÿ au-deflus des 
plus hautes montagnes , eft un miracle inexé- 
cutable par les lois de la nature que nous 
connaiftbns , je ne dis rien que de très- véri- 
table. Ceux qui ont voulu trouver des raifons 
phyfiques de ce prodige fingulier, n’ont pas 
été plus heureux que ceux qui voudraient 
expliquer , par les lois de la mécanique, com- 
ment quatre mille perfonnes furent nourries 
avec cinq pains et trois poiflbns. La phyfique 
n’a rien de commun avec les miracles ; la 
religion ordonne de les croire , et la raifort 
défend de les expliquer. 

Quelques-uns ont imaginé que les nuages 
feuls peuvent fuffire à inonder la terre ; mais 
ces nuages ne font que les eaux de la mer 
même élevées continuellement de fa furface , 
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et atténuées et purifiées. Plus l’air en eft 
chargé , plus les eaux de notre globe en ont 
perdu. Ainfi la même quantité d’eau fubfifte 
toujours. Si les nuages fe fondent également ^ ~ 
fur tout le globe , il n’y a pas un pouce de (■ 

rerre inondée ; s’ils font amoncelés par le vent 
dans un climat, et qu’ils retombent fur une 
lieue quarrée de terrain aux dépens des autres 
terres qui reftent fans pluie , il n’y a que cette 
lieue quarrée de fubmergée. 

D’autres on fait fortir tout l’Océan de fon 
lit , et l’ont envoyé couvrir toute la terre. On 
compte aujourd’hui que la mer , en prenant 
enfemble les fonds qu’on a fondés et ceux 
qui font inacceflibles à la fonde , peut avoir 
environ mille pieds de profondeur. Elle n’a 
que cinquante pieds en beaucoup d’endroits , 
et fur les côtes bien moins. En fuppofant par- • 
tout fa profondeur de mille pieds , on 
s’éloigne pas beaucoup de la vérité. 

Or les montagnes vers Quito s’élèvent au- 
delfus du niveau de la mer de plus de dix 
mille pieds. Il aurait donc fallu dix océans 
l’un fur l’autre , élevés fur la moitié aqueufe 
du globe , et dix autres océans fur l’autre 
moitié ; et , comme la fphère aurait alors plus 
de circonférence , il faudrait "encore quatre . 
océans pour en couvrir la furface agrandie : 
ainfi il faudrait nécelTairement vingt- quatre 
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océans au moins pour inonder le fommei 
des montagnes de' Quito ; et, quand il n’en 
faudrait que quatre , comme le prétend le 
docteur Burnet, un phyficien ferait encore 
bien embarrafle avec ces quatre océans. Qui 
croirait que Burnet imagine de les faire bouillit 
pour en augmenter le volume ? Mais l’eau en 
bouillant ne fe gonfle jamais un quart feule- 
ment au - delà de fon volume ordinaire. A 
quoi eft-on réduit , quand on veut approfon- 
dir ce qu’il ne faut que refpecter ! 

RELATION 

Touchant un maure blanc , amené tf Afrique 
à Paris, en 1^44. 

JI’ai vu il n’y a pas long-temps à Paris un 
petit animal blanc comme du lait, avec un 
mufle taillé comme celui des Lapons , ayant 
comme les nègres de la' laine frifée fur la 
tête , mais une laine beaucoup plus fine , et 
qui eft de la blancheur la plus éclatante ; fes 
cils et fes fourcils font de cette même laine , 
mais non frifée ; fes paupières d’une longueur 
qui ne leur permet pas en s’élevant de décou- 
vrir tout l’orbite de l’œil , lequel eft un rond 
parfait ; les yeux de cet animal font ce qu’il 
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y a de plus fingulier ; l’iris eft d’un rouge 
tirant fur la couleur de rofe ; la prunelle , qui 
eft noire chez nous et chez tout le refte du 
monde , eft chez eux d’une couleur aurore 
très - brillante : ainfi au lieu d’avoir un trou 
percé dans l’iris , à la façon des blancs et des 
nègres , ils ont une membrane jaune tranf- 
parente , à travers laquelle ils reçoivent la 
lumière. Il fuit de-là évidemment qu’ils voient 
tous les objets tout autrement colorés que nous 
ne les voyons ; et , s’il y a parmi eux quelque 
Newton , il établira des principes d’optique 
différens des nôtres ; ils regardent, ainfi que 
marchent les crabes , toujours de côté , et 
font tous louches de naiftance ; par-là ils ont 
l’avantage de voir à la fois à droite et à gauche , . 
• et ont deux axes de viûon, tandis que les 
plus beaux yeux de ce pays-ci n’en ont qu’un ; 
mais ils ne peuvent foutenir la lumière du 
foleil ; ils ne voient bien que dans le crépuf- 
cule. La nature les deftinait probablement à 
habiter les cavernes ; ils ont d’ailleurs les 
oreilles plus longues et plus étroites que nous. 
Cet animal s’appelle un homme, parce qu’il 
a le don de la parole , de la mémoire , un peu 
de ce qu’on appelle raijon , et une efpèce de 
vifage. 

La race de ces hommes habite au milieu de 
l’Afrique : les Efpagnols les appellent-<4/frinw ; 
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leur principale habitation eftprès du royaume 
de Lpango. Je ne fais pourquoi VoJJius prétend 
que ce font des lépreux ; celui que j'ai vu à 
rhôtel de Bretagne avait une peau très-unie, 
très-belle , fans boutons , fans tachés. Cette 
efpèce eft méprifée des nègres , plus que les 
nègres ne le font de nous : on ne leur par*- 
donne pas dans ce pays d’avoir des yeux 
. rouges , et une peau qui n’eft point huileufe , 
dont la membrane grailTeufe n’eft point noire. 
Ils paiaiffent aux nègres une efpèce inférieure 
faite pour les fervir ; quand il arrive à un 
nègre d’avilir la dignité de fa nature , jufqu’à 
faire l’amour à une perfonne de cette efpèce 
blafarde , il eft tourné en ridicule par tous 
les nègres. Une négreffe , convaincue de cette 
méfalliance , eft l’opprobre de la cour et de 
la ville. J’ai appris depuis , des voyageurs les 
plus dignes de foi , et qui ont été chargés 
dans les grandes Indes des plus importans 
emplois , qu’on a tranfporté de ces animaux 
à Madagafcar, à l’île de Bourbon, à Pondi- 
chéri J il n’y a point» d’exemple , m’ont -ils 
dit, qu’aucun d’eux ait vécu plus de vingt- 
cinq ans î je ne fais s’il faut les en féliciter ou 
les en plaindre. ( i ) . 


(t) On a prétendu depuis que ces êtres ne font point une 
efpèce dillincte', qu'ils lont la production d’un père et d’une 
luére nègres ; que c’eft une variété de couleur, ou une efpèce 
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Il y a (Quelques années que nous avons connu 
l’exiftence de cette efpèce : onavait tranfporté 
en Amérique un de ces petits maures blancs. 
On trouve dans les mémoires de l’académie 
des fciences , qu’on en avait donné avis à 
M. Helvétius; mais perfonne ne voulait le 
croire : car , û on donne une créance aveugle 
à tout ce qui eft abfurde , on fe défie toujours 
en récompenfe de tout ce qui eft naturel. La 
première fois qu’on dit aux Européans qu’il 
y avait une efpèce d’hommes noirs comme 
des taupes , il y a grande apparence qu’on 
fe mit à rire autant qu’on fe moqua depuis de 
ceux qui imaginèrent les antipodes. Comment 
fe peut-il faire , difait-on , qu’il y ait des 
femmes qui n’aient pas la peau blanche ? On 
s’eft familiarifé depuis avec la variété de la 
nature. \)n a fu qu’il a plu à la Providence 
de faire des hommes à membrane noire, et 
1 des têtes à laine dans des climats tempérés , 
d’en mettre de blancs fous la ligne , de 
bronzer les hommes aux grandes Indes et au 
Bréfil , de donner aux Chinois d’autres figures 
qu’à nous , de mettre des corps de Lapons 
tout auprès des Suédois. 


d’étiolement comme celui qu’on obferve dans les plantes ; 
mais cette queftion reftcia indécile tant qu’on n’aura pour 
la décider que des relations de voyageurs , des témoignages 
de colons , ou des attellations en forme Juridique. 
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Voici enfin tfne nouvelle richefle de la 
nature , une efpèce qui ne reflemble pas tant 
à la nôtre que les barbets aux lévriers. Il y 
a encore probablement quelque autre efpèce 
vers les terres auftrales. Voilà le genre humain 
plus favorifé qu’on n’a cru d’abord ; il eût 
été bien trifte qu’il y eût tant d’efpèces de 
finges , et une feule d’hommes. C’eft feule- 
ment grand dommage qu’un animal aulfi parfait 
foit fi peu diverfifié , et que nous ne comp- 
tions encore que cinq ou fix efpèces abfolu- 
ment différentes , tandis qu’il y a parmi les 
chiens une diverfité fi belle. Il eft très-vrai- 
femblable qu’il s’eft détruit quelques-unes de 
ces efpèces d’animaux à deux pieds fans plu- 
mes , comme il s’eft perdu évidemment beau- 
coup d’autres efpèces d’animaux; celle-ci, 
que nous appelons maures blancs , eft très-peu 
nombreufe ; il ne faudrait prefque rien pour 
l’anéantir ; et, pour peu que nous continuions 
en Europe à peupler les couvens , et à dépeu- 
pler la terre, pour favoir qui la gouvernera, 
je ne donne pas encore beaucoup de fiècles à 
notre pauvre efpèce. 

On m’aflure que la race de ces petits maures 
blancs eft fort fière , qu’elle fe croit privilégiée 
du ciel , qu’elle a une fainte horreur pour les 
hommes qui font aflez malheureux pour avoir 
des cheveux ou de la laine noire , pour ne 
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point loucher , pour avoir les oreilles courtes. 
Jls difent que tout l’univers a été créé pour 
les maures blancs : que depuis il leur eft 
arrivé quelques petits malheurs , mais que 
tout doit être réparé , et qu’ils feront les 
maîtres des nègres et des autres blancs , gens 
réprouvés du ciel à jamais. Peut-être qu’ils fe 
trompent ; mais fi nous penfons valoir beau- 
coup mieux qu’eux , nous nous trompons affez 
lourdement. ~ 
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D E 

LA N A T U R E. (a) 

O N fe propofe ici d’examinerplufieurs objets 
de notre curiofité avec la défiance qu’on doit 
avoir de tout fyftême , jufqu’à ce qu’il foit 
démontré aux yeux ou à la raifon. Il faut 
bannir autant qu’on le pourra toute plaifan- 
terie dans cette recherche. Les railleries ne 
font pas des convictions ; les injures encore 
moins. Un médecin , plus connu par fon ima- • 
gination impétueufe que par fa pratique , en 
écrivant contre le célèbre Linncus , qui range 
dans la même clafle l’hippopotame , le porc et 
le cheval , lui dit : Cheval toi-même. Je l’in- 
terrompis lorfqu’il lifait cette phrafe , et je 
lui dis : »> Vous m’avouerez que , fi M. Linneus 
jî eft un cheval, c’eft le premier des chevaux. >> 

Il n’eft pas adroit de débuter par de telles 
épithètes , et il n’eft pas honnête de conclure 
par elles. 

L’examen de la nature n’eft pas une fatire. 

' Tenons-nous feulement en garde contre les 
apparences qui trompent fi fouvcnt , contre 

(û) Voyez fur ces difiërens objets le D'uKorfnairt pMhJophique, 

Fh^fique ,irc. Tome II. f 
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l’autorité magiftrale qui veut fubjuguer , contre 
le charlatanifme qui accompagne et qui cor- 
rompt fl fouvent les fciences , contre la foule 
crédule qui eft pour un temps l’écho d’un , 
feul homme. 

Souvenons -nous que les tourbillons de 
Defcartes fe font évanouis ; qu’il ne refte rien 
de fes trois élémens , prefque rien de fa def- 
cription de l’homme ; que deux de fes lois 
du mouvement font fauHés ; que fon fyftême 
fur la lumière eft erroné ; que fes idées innées 
font rejetées , fcc. fcc. fcc. 

Songeons que les fyftêmes de Burnet , de 
Woodivard , de Whijîon fur la formation de la 
terre n’ont pas aujourd’hui un partifan ; qu’on 
commence en Allemagne même à regarder 
les monades , l’harmonie préétablie , et la 
théodicée de l’ingénieux et profond Leibnitz 
comme des jeux d’efprit , oubliés en nailfant 
dans tout le refte de l’Europe. Plus on a 
découvert de vérités dans le Cède de Newton , 
plus on doit bannir les erreurs qui fouilleraient 
ces vérités. On a fait une ample moiflbn , 
mais il faut cribler le froment , et rejeter 
l’ivraie. 

Dans laphyfique, comme dans toutes les 
affaires du monde , commençons par douter. 

C’eft le premier précepte A'ÂriJlote et de 
Defcartes. Mais on a cru en France que De/cartes 
était l'inventeur de cette* maxime. 
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Examinons par nos yeux et par ceux des 
autres. Craignons enfuite d’établir des règles 
générales. Celui qui , n’ayant vu que des 
bipèdes et des quadrupèdes, enfeignerait que 
la génération ne s’opère que par l’union d’un 
mâle et d’une femelle , fe tromperait lour- 
dement. 

Celui qui, avant l’invention de la greffe , 
aurait affirmé que les arbres ne peuvent jamais 
porter que des fruits de leur efpèce , n’aurait 
avancé qu’une erreur. 

Il y a près d’un fiècle , qu’on crut avoir 
découvert un fatellite de Vénus. Depuis , 
un célèbre obfervateur anglai^vit ou crut voir ) 
ce fatellite ; on a cru auffi le voir en France : 
cependant les aftronomes n’en ont rien vu, 

11 peut exiller ; mais attendons. 

L’analogie pourrait attribuer à plus forte 
raifon im fatellite à Mars , qui efi beaucoup 
plus éloigné du foleil que nous ; ce fatellite 
ferait plus aifé à découvrir : cependant on ne 
l’a jamais aperçu. Le plus sûr eft donc toujours 
de n’être sûr de rien , ni dans le ciel ni fur 
la terre , jufqu’à ce qu’on en ait des nouvelles 
bien conilatées. 

Caliginofâ nocte premit Deus ; D i E u couvre , 
dit Horace , fes fecrets d’une nuit profonde. 

M’apprendra-t-on jamais par quels fubtils refforts 
L'éternel artifati fait végéter les corps ? 
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Pourquoi rafpic affreux , le tigre , la panthère , 

N’ont jamais dépouillé leur CTuel caractère ; 

Et que , reconnaiflant la main qui le nourrit , 

Le chien meurt en léchant le maître qu'il chérit ? 

D’où vient qu’avec cent pieds, qui femblent inutiles. 

Cet infecte tremblant traîne fes pas débiles ? 

Comment ce ver changeant fe bâtit un tombeau , 

S’enterre et reflufcite avec un corps nouveau , 

Et le front couronné tout brillant d’étincelles , 

S’élance dans les airs en déployant fes ailes ? 

. ■ * 

Le fage Du Fa'i parmi fes plants divers , 

"Végétaux raflemblés des bouts de l’univers , 

Me dira-t-il pourquoi la tendre fenfitive 

Se flétrit fous nos mains , honteufe et fugitive ? 

Demandez à Silva par quel fecret myftère. 

Ce pain , cet aliment dans mon corps digéré , 

Se transforme en un lait doucement préparé ? 
Comment toujours filtré dans fes routes certaines , 
En longs ruifleaux de pourpre il court enfler mes veines, 
A mon corps languiffant rend un pouvoir nouveau , 
Fait palpiter mon cœur et penfer mon cerveau ? 

11 lève au ciel les yeux, il s’incline , il s’écrie : 
Deraandez-le à ce D i E u qui nous donna la vie. 

Ce n’eft point là ce qu’on appelle la raijon 
parejfeuje ; c’eft la raifon éclairée et foumife 
qui fait qu’un être chétif ne peut pénétrer 


Digiiized by Google 



DE LA NATURE. 189 

l’infini. Un fétu fuffit pour nous démontrer 
notre impuiflance. Il nous eft donné de mefurer, 
calculer , pefer et faire des expériences ; mais 
fouvenons-nous toujours que le fage Hippocrate 
commença fes aphorifmes par dire que l'expé- 
rience ejt trompeufe ; et quAriJlole commença fa 
métaphyfjque par ces mots , qui cherche à 
s'injlruire doit /avoir douter. ^ 

Pourvoir de quels effets étonnans la nature 
eft capable , examinons quelques-unes de fes 
productions qui font fous nos mains , et cher- 
chons ( en doutant ) quels réfultats évidens 
nous en pourrions former. 


CHAPITRE PREMIER. 

Des pierres Jigurées. 

C E S pierres , foi* agates , foit efpèces de 
marbres et de cailloux , font fort communes; 
on les appelle dendrites , quand elles repré- 
fentent des arbres ; herborifées ou arborijées , 
loifqu’elles ne figurent que de petites plantes; 
zoomorftes , quand le jeu de la nature leur a 
imprimé la reffemblance imparfaite de quel- 
ques animaux. On pourrait nommer domatijles 
celles qui repréfentent des maifons. 11 y en 
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a quelques - unes de cette efpèce très -éton- 
nantes. J’en ai vu une fur laquelle on dif- 
cernait un arbre chargé de fruits , et une face 
d’homme très -mal deflinée , mais reconnaif-- 
fable. 

Il eft clair que ce n’eft ni un arbre , ni une 
maifon qui a lailTé l’empreinte de fon image 
fur ces petites pierres d.ins le temps qu’elles 
pouvaient avoir de la mollefle et de lâ fluidité. 

Il eft évident qu’un homme n’a pas laifle fon 
vifage fur une agate. Cela feul démontre que ' 
la nature exerce dans le genre des fofîiles , 
comme dans les autres, un empire dont nous 
ne pouvons révoquer en doute la puiflance 
ni démêler les reflbrts. 

Dire qu’on a vu fur ces dendrites des 
^ empreintes de feuilles d’arbres qui ne croilTent 
qu'aux Indes , n’eft-ce pas avancer une chofe 
peu prouvée (i )? Une telle fiction n’eft- elle 
pas la fuite du roman imaginé par quelques- 
uns , que la mer des Indes eft venue autrefois 

( 1 ) Il y a des dendrites qui font véritablement des em- 
preintes de plantes ; d’autres lont produites par des parties 
métalliques dépotées lur ces pierres ou dans leur intérieur ; 
d'autres font formées par des bulles d’air. Quant aux pays 
des .plantes qui ont produit ces inipreflions , on doit être 
très-rél'ervé à en décider: la plupart n’ont point de carac- 
tères Ipécifiques bien certains , et nous ne connailfons point 
toutes les efpéces de nos climats. Les botaniftes font chaque 
anuée des découvertes en ce genre. 
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en Allemagne , dans les Gaules et dans l’Ef- 
pagne ? Les Huns et les Goths y font bien 
venus : oui ; mais la mer ne voyage pas comme 
les hommes. Elle gravite éternellement vers 
le centte du- globe. Elle obéit aux lois de la 
nature. Et quand elle aurait fait ce voyage , 
comment aurait -elle apporté des feuilles des 
Indes pour les dépofer fur des agates de 
Bohême ? Nous commençons par cette obfer- 
vation , parce qu’elle nous fervira plus qu’au- 
cune autre à nous défier de l’opinion que les 
petits poiflbns des -mers les plus éloignées 
font venus habiter les carrières de Montmartre 
et les foramets des Alpes et des Pyrénées. 
Il y a eu fans doute de grandes révolutions 
fur ce globe ; mais on aime à les augmenter: 
on traite la. nature comme l’hiftoire ancienne , 
dans laquelle tout eft prodige. 

CHAPITRE II. 

Du corail. 

Est-on bien sûr que le corail foit une 
production d’infectes , comme il eft indubi- 
table que la cire eft l’ouvrage des abeilles ? 
On a trouvé de petits infectes dans les pores 
du corail ; mais où n’en trouve- t-on pas ? Les 
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creux de tous les arbres en fourmillent , les 
vieilles murailles font tapHîées de républi- 
ques ; mais ces petits animaux n’ont pas 
formé les murailles et les arbres. On ferait 
bien mieux fondé , C on voyait un vieux fro- 
mage de Saflenage pour la première fois , à 
fuppofer que les mites innombrables qu’il 
renferme ont produit ce fromage. 

Un de ceux qui ont ditque les coraux étaient 
compofés de petits vers , prétendit en même 
temps que les turquoifes étaient faites d’olïè- 
mens de morts , parce qu’on avait découvert 
quelques turquoifes imparfaites auprès d’un 
ancien cadavre. Il fe pourrait bien que les 
coraux ne fulTent pas plus l’ouvrage d’un 
ver que la turquoife n’eft l’ouvrage d’un os 
de mort. 

Mille infectes viennent fe loger dans les 
éponges fur le bord de la mer ; mais ces 
infectes ont-ils produit les éponges ? De très- 
habiles naturaliftes croient le corail un loge- 
ment que des infectes fe font bâti. D’autres 
s’en tiennent à l’ancienne opinion que c’eft 
un végétal , et le témoignage des yeux eft en 
leur faveur. (2) 

( 2 ) La découverte que le corail eft la production d’une 
efpèce de polypes marins cRdeM. Ptijpmei; de favans natura- 
liiles la nièrent ; elle a été confirmée depuis par M. de JuJiiu ; 
et en fêlant diflbudre ces lubllancca dans un acide ^tfaiblr, 

CHAPITRE 


Digilized by Google 



F 


DES rOLYPES. 


193 


CHAPITRE III. 


Des polypes. 


JLst-il bien avéré que les lentilles d'eau 
qu’on a nommées polypes d'eau douce., foient 
de vrais animaux? Je me défie beaucoup de 
mes yeux et de mes lumières ; mais je n’ai 
jamais pu apercevoir jufqu’à préfent dans ces 
polypes que des efpèces de petits joncs très- 
fins qui femblent tenir de la nature des fen- 
fitives. L’héliotrope ou la fleur au foleil, qui 
fouvent fe tourne d’elle-même du côté de 
cet aftre , a pu paraître d’abord un phénomène 
aulfi extraordinaire que celui des polypes. La 
mimofe des Indes , qui femble imiter le mou- 
vement des animaux , n’eft pourtant point 
dans le genre animal. La petite progreflion 
très-lente et très-faible qu’on remarqué dans 
• les polypes nageant dans un gobelet d’eau, 
n’approche pas de la progreflion beaucoup 
plus rapide et plus vifible des petites pierres 
plates qui defcendent des bords d’un plat 


on parvient à féparer la partie' terreufe du refeau animal qui 
lui fert de bafe. 

Les turquoiles parailTent devoir leur origine à des os colorés 
par une chaux métallique ; cela eft même prouvé pour quel- 
ques-unes deCces pierres. 


Phyjiqite., érc. Tome II. 
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dans le milieu , quand ce plat eft rempli de 
vinaigre. Les bras du polype pourraient bien 
n’être que des ramifications , fes têtes de 
' fimples boutons , fon eftomac des fibres creu- 
fes , fes mouvemens des ondulations de ces 
fibres. Les petits infectes que cette plante 
femble quelquefois . avaler , peuvent entrer 
dans fa fubftance pour s’y nourrir et y périr, 
aufli-bien qu’être attirés par cette fubftance 
pour être mangés par elle. Le polype fubfifte 
très-bien fans que ces petits infectes tombent 
dans fes fibres ; il n’a donc pas befoin d’ali- 
mens ; on peut donc croire qu’il n’eft qu’une 
plante. Ce qu’on a pris pour fes œufs peut 
n’être que de la graine. Sa reproduction par 
bouture paraît indiquer que c’eft une fimple 
plante. Enfin il jette des rameaux quand on 
l’a retourné comme on retourne un gant : cer- 
tainement la nature ne l’a pas fait pour être 
T ainfi retourné par nos mains ; et il n’y a rien 
là qui fente l’animalité. 

Feu M. Dufey avait fur fa cheminée une 
belle garniture de polypes de la grande efpèce 
dans des vafes. Ses parens et moi , nous 
règardions de tous nos yeux , et nous lui 
difions que nous reflemblions à Sancho Pança ^ 
qui ne voyait que des moulins à vent où fotj^ 
maître voyait des géans armés. Notre incrédu- 
lité ne doit pourtant pas dépouiller aes polype 
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de la dignité d’animaux. Des expériéhces 
frappantes dépofent pour eux. Je ne prétends 
pas leur ravir leurs titres ; mais ont-ils la fen- 
fibilité et la perception qui diftinguent le règne 
animal du végétal ? Reconnaiflbns-nous pour 
nos confrères des êtres qui n’ont pas avec nous 
la moindre rellémblance ? Certainement le 
flûteur de M. Vaucanjon a plus l’air d’un ‘ 
homme qu’un polype n’a l’air d’un animal. 
Peut-être devrait -on n’accorder la qualité 
d’animal qu’aux êtres qui feraient toutes les 
fonctions de la vie , qui manifefteraient du 
fentiment , des déürs , des volontés et des 
idées. 

Il eft bon de douter encore , jufqu’à ce 
qu’un nombre fuffifant d’expériences réitérées 
nous ait convaincus que ces plantes aquati- 
ques font des êtres doués de fentiment , de 
perception , et des organes qui conftituent 
l’animal réel. La vérité ne peut que gagner 
à attendre. (3) 

(3) Voyez l’ouvrage de M. Trembley fur les polypes. Il 
rélulte de les oblervations que les polypes donnent des lignes 
' d'irritabilité et de Ipontanéité dans leurs mouveniens ; que 
leur manière de fe nourrir ell plus analogue à celle des ani- 
maux qu’.à celle des plantes. Mais pourquoi n'y aurait-il pas 
des êtres organilés qui ne feraient ni végétaux ni animaux ? 
D'ailleurs il faut s’en tenir aux.|aits;et pourvu qu’on con> 
nailTe avec exactitude les phtnonréues des polypes , il eft 
très -peu important de lavoir dans quelle clafle fia doit les 
ranger. 
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CHAPITRE IV. 

Des limaçons. 

La reproduction de ces polypes , qui fe fait 
comme celle des peupliers et des faules, eft 
bien moins merveilleufe que la renaiflance des 
têtes de limaçons de jardin , à coquille. Qu’il 
revienne une tête à un animal affez gros , vifi- 
blement vivant , et dont le genre n’eft point 
équivoque , c’eft-là un prodige inoui , mais 
un prodige qu’on ne peut contefter. Il n’y a 
point là de fuppofition à faire , point de microf- 
cope à employer , point d’erreurs à craindre. 
La raifon humaine , et fur-tout la raifon de 
l’école , eft confondue par le témoignage des 
yeux. On croit la tête dans tous les êtres 
vivans le principe , la caufe de tous les mou- 
vemens , de toutes les fenfations , de toutes 
les perceptions : ici c’eft tout le contraire. La 
tête qbi va renaître reçoit du refte du corps , 
en quinze ou vingt jours , des fibres , des 
nerfs , une liqueur circulante qui tient lieu 
de fang , une bouche , des dents , <les télef- 
copes , des yeux , un cerveau , des fenfations , 
des idées ; je dis des idées , car on ne peut 
fentir fans avoir une. idée au moins confufe 
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que l’on fent. Où fera donc déformais le prin- 
cipe de l’animal ? Sera-t-on forcé de revenir 
à Vharmonie des Grecs ? et dix mille volumes 
de métaphyfique deviendront-ils abfolumenr 
inutiles ? 

Si du moins la reproduction de ces têtes 
pouvait forcer certains hommes à douter, les 
colimaçons auraient rendu un grand fervice 
au genre humain. 

CHAPITRE V. 

Des huîtres à l'écaille. 

Les huîtres font un grand prodige pour 
nous , non pas pour la nature. Un animai 
toujours immobile , toujours folitai're , em- 
prifonné entre deux murs aufli durs qu’il eft 
mou, qui fait naître fes femblables fans copu- 
lation , et qui produit des perles fans qu’on 
fâche comment , qui femble privé de la vue , 
de l’ouïe , de l’odorat et des organes ordi- 
naires de la nourriture ; quelle énigme ! On 
les mange par centaines fans faire la moindre 
réflexion fur leurs fingulières*propriétés. 

Il faudrait faire fur elles les mêmes tenta- \ 
tives que fur les limaçons , leur couper fur 
leur rocher ce qui leur fert de tête , refermer- 
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cnfuite leur écaille , et voir au bout d’un 
mois ce qui leur fera arrivé. Sont-elles des 
zoophytes ? quelles bornes divifent le végétîd 
et l’animal ? où commence un autre ordre 
de chofts ? quelle chaîne lie l’univers ?' 
mais y a - t - il une chaîne ? ne voit - on 
pas une difproportion marquée entre les 
planètes et leurs diftances , entre la nature 
brute et l’organifée , entre la matière végé- 
tante et la fenfible , entre la fenfible et la 
penfante ? Qin fait fi elles fe touchent ? 
qui fait s’il n’y a pas entre elles un infini 
qui les féparc ? qui faura jamais feulement 
ce que c’eft quena matière ? 

CHAPITRE VI. 

Des abeiiles. 

\ 

J E ne fais pas qui a dit le premier que les 
abeilles avaient un roi. Ce n’eft pas proba- 
.blement un républicain à qui cette idée vint 
dans la tête. 

Je ne fais pas qui leur donna enfuite une 
reine au lieu d»un roi , ni qui fuppofa le pre- ' 
mier que cette reine était une Mejfaline qui 
avait un férail prodigieux qui paflait fa vie 
à faire l’amour et à faire fes couches , qui 
pondait et logeait environ quarante raille 
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œufs par an. On a été plus loin, on a pré- 
tendu qu’elle pondait trois efpèces différentes ; 
des reines des efclaves nommés bourdons , 
et des fervantes nommées ouvrières ; ce qui 
n’eft pas trop d’accord avec les lois ordinaires 
de la nature. 

On a cru qu’un phyficien , d’ailleurs grand 
obfervateur , inventa il y a quelques années 
les fours à poulets , inventés depuis environ 
cinq mille ans par les Egyptiens , ne conû- 
dérant pas l’extrême différence de notre cli- 
mat et de celui d’Egypte (4). On a dit encore 
que ce phyficien inventa de même le royaume 
des abeilles fous une reine ^ mère de trois 
efpèces. 

Tous les naturaliftes avaient avant lui répété 
cette invention. Enfin il eft venu un homme 
qui, étant poffeffeur de fix cents ruches, amicux 
examiné fon bien que ceux qui , n’ayant point 
d’abeilles , ont copié des volumes fur cette 
république induftrieufe , qu’on ne • connaît 

(4) Ces fours à poulets, renouvele's par M. de Réaumur, 
ne furent entre fes inains qu’une expérience curieufe ; on a 
fait depuis des expériences fur la manière de donner à tous 
ces œufs dans ces fours une chaleur égale et conftante , fur 
les moyens d'empêcher ces œufs de fe delfécher par la chaleur, 
en pioduifant dans le lieu où ils font renfermés un certain 
degré d’humidité : par ces 'précautions cette méthode eft 
devenue plus sûre, on ne perd que très -peu de poulets, 
et elle peut être employée avec profit dans le voiûnage des 
grandes villes. 
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guère mieux que celle des fourmis. Cet homme 
eft M. Simon qui ne fe pique de rien , qui écrit 
très - fimplement ; mais qui recueille comme 
moi du miel et de la cire. Il a de meilleurs 
yeux que moi ; il en fait plus que M. le prieur 
de Jonval, et que M. le comte du Spectacle de 
la nature : il a examiné fes abeilles pendant 
vingt années ; il nous aflure qu’on s’eft moqué 
de nous , et qu’il n’y a pas un mot de vrai 
dans tout ce qu’on a répété dans tant de livres. 

U prétend qu’en effet il y a dans chaque 
ruche une efpèce de roi et de' reine qui per- 
pétuent cette race royale et qui préûdent aux 
ouvrages ; il les a vus , il les a defllnés , et il 
renvoie aux Mille et une nuits et à VHiJloire de 
la reine d'Achem la prétendue reine abeille avec 
fon férail. Il y a enfuite la race des bourdons , 
qui n’a aucune relation avec la première, «t 
enhn la grande famille des abeilles ouvrières 
partagées en mâles et en femelles, qui forment 
le corps de la république. Ce font les abeilles 
femelles qui dépofent leurs œufs dans les 
cellules qu’elles ont formées. 

Comment en effet la reine feule pourrait- 
elle pondre et loger quarante mille-œufs l’un 
après l’autre ? Il eft très - vraifemblable que 
M. Simon a raifon. Le fyftême le plus (impie 
eft prefque toujours lé véritable. Je me foucie 
d’ailleurs fortpeu du roi et de la reine. J’aurais 
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mieux aimé que tous ces raifonnemens m’euf- 
fent appris à guérir mes abeilles , dont la ' 
plupart moururent , il y a deux ans, pour 
avoir trop fucé des fleurs de tilleul. ( 5 ) 

On nous a trompés fur tous les objets de notre 
curiofité , depuis les éléphans jufqu’aux abeil- 
les et aux fourrais , comme on nous a donné 
des contes arabes^pour l’hiftoire depuis Sefojlris 
jufqu’à la donation de Conjiantm , et depuis 
Conjlantin et fon labarum jufqu’au pacte que" 
le maréchal Fabert fit avec le diable. Prcfque 
tout eft obfcurité dans les origines des ani- 
maux, ainü que dans celles des peuples ; mais 
quelque opinion qu’on embrafle furies abeilles 
et fur les fourmis , ces deux républiques auront 
toujours de quoi nous étonner et de quoi 
humilier notre raifon. Il n’y a point d’infecte 
qui ne foit une merveille inexplicable. 

( 5 ) Il relie encore de grandes obfcurite's fur la génération 
des abeilles, malgré le» recherches d’une fociété économique 
établie en Luface , et qui a fait de l’obfervation des abeilles 
l’objet principal de fes travaux. L’opinion de M. de Riaumur 
eft la plus vraifemblable , à cela près qu’il paraît que les 
mâles ne fécondent les œufs que hors du corps de la femelle, 
et lorfqu’ils font dépoles dans leurs cellules ; ce qui explique 
l’ufage de cette grande quantité de mâles. ^ 

Quant à l’opinion de M. Simon , elle n’a jamais eu de 
partifans parmi les oblervateurs exacts. Il relie à examiner 
fl la différence entrella reine femelle et les ouvrières tient 
à ce qu’elles nailfent ’^e gerihes dilférens , ou leulement à ce 
qu’èlles font élevées dans des cellules plus ou moins grandes : 
on ignore également pourquoi il y a dans les ruches deux 
efpèces de bourdons. 
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On trouve dans les proverbes attribués à 
Salomon , qu’î7 y a quatre chojts qui font les plus 
petites de la terre , et qui font plus Jages que les . 
Jages. Les fourmis , petit peuple qui fe préparé 
une nourriture pendant la mo'ffon ; le lièvre , peuple 
faible qui couche fur des pierres ; la fauter elle , qui , 
n ayant pas de rois , voyage par troupes ; le lézard 
qui travaille de fes mains , et qui demeure dans les 
palais des rois. J’ignore pourquoi Salomon -a 
oublié les abeilles , qui paraiflent avoir un 
inftinct bien fupérieur à celui des lièvres, qui 
ne couchent point fur la pierre , et des lézards 
dont j’ignore le génie. Au furplus , je pré- 
férerai toujours une abeille à une fauterelle. 

CHAPITRE VIL. 

De la pierre. ' - 

La nature fe joue à former autant de fortes 
de pierres que d’animaux ; elle produit des 
pierres qui refiemblent à des lentilles , et qu’on 
appelle lenticulaires., des cubes, des cailloux, 
ronds, des pierres un peu reflèmblantes à des 
langues , et qu’on a nommées glqfopètres ; 
d’autres qui ont la forme approchante d’un 
œuf; d’autres dont la figure ell celle de l’ourfin 
de mer ; il y en a beaucoup de tournées en 
fpirales ; on leur a donné très-improprement 
le nom de cornes d'Amman ; cardans toutes les 
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fcicnces on a eu la petite vanité d'impofer des 
noms faftueux aux chofes les plus communes. 
Ainfi les chimiftes. ont appelé une préparation 
de plomb , du fucre de Saturne , comme un 
bourgeois ayant acheté une charge prend le 
titre de haut et puijjdnt Jdgneur chez foa 
notaire. 

J’ai vu de ces cornes d’Ammon qui paraif- 
fent nouvellement formées , et qui ne font 
pas plus grandes que l’ongle du petit doigt; 
j’en ‘ai vu d’à demi-formées , et qui pèfent 
vingt livres ; j’en ai vu qui font une volute 
parfaite , d’autres qui ont la forme d’un fer- 
pent entortillé fur lui-même , aucune qui ait 
_l’air d’une corne. On a dit que ces pierres 
font l’ancien logement d’un poilTon qui ne 
fe trouve qu’aux Indes ; que par conféquent 
la mer des Indes a couvert nos campagnes ; 
nous en avons déjà parlé , et nous demandons 
encore fi cette manière d’expliquer la nature 
eft bien naturelle? (*) 

*' Il y a des coquilles nommées coucha Veneris, 
conques de Vénus , parce qu’elles ont une 
fente oblongue doucement arrondie aux deux 
bouts. L’imagination galante de quelques 
phyficiens leur a donné un beau titre ; mais 
cette dénomination 'ne prouve pas que ces 
coquilles foient les dépouilles des dames. 

( ) Voyez les notes de la DifTertation fur les chan^men« 
arrivés dans notre globe. 
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CHAPITRE VJII. 

' Du caillou. 

E L fuc pierreux forme ces cailloux de 
mille efpèces différentes ? Pourquoi dans plu- 
fieurs de nos campagnes ne voit-on pas un 
feul caillou , et que d’autres à peu de diftance 
en font couvertes ? Pourquoi en Amérique , 
vers la rivière des Amazones , n’en trouve-t-on 
' pas un feul dans l’efpace de cinq cents lieues ? 

Au milieu de nos champs nous découvrons 
fouvent des cailloux énormes , depuis trois 
pieds jufqu’à vingt de diamètre ; et à côté il 
y en a qui paraiflent auffi anciens et qui n’ont 
pas un demi-pouce d’épaifleur; d’autres n’ont 
que deux ou trois lignes de diamètre : leur 
pefanteur fpécifique eft inégale : elle approche 
dans les uns de celle du fer , dans d’autres 
elle eft moindre , et dans quelques-uns plus 
forte. 

Quelque pefant, quelque opaque, quelque 
liffe qu’un caillou puifle être , il eft percé 
comme un crible. Si l’or et les diamans ont 
autant et plus de pores que de fubftance , à 
plus forte raifon le caillou eft-il percé dans 
toutes fes dimenfions ; et un tnillion d’ouver- 
tures dans un caillou peut fournit autant 
d’aCles à des infectes imperceptibles. C’eft 
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un affemblage de parties homogènes dont 
réfulte une mafTe fouvent inébranlable au 
marteau ; il eft vitrifiable à la longue à un 
feu de foumaife , et on voit alors que fes 
parties conftituantes font une efpèce de criftal ; 
mais quelle force avait joint ces petits criftaux ? 
d’où réfultait ce corps fi dur que le feu a 
divifé ? Eft- ce l’attraction qui rendait toutes 
fes parties fi unies entre elles et fi compac- 
tes ? Cette attraction démontrée entre le foleil 
et les planètes , entre la terre et fon fatellite , 
agit-elle entre toutes les parties du globe , 
tandis qu’elle pénètre au centre du globe 
entier ? Eft-elle le premier principe de la^ 
cohéfion des corps ? Eft-elle avec le mouve- 
ment la première loi de la nature ? C’eft ce \ 
qui paraît le plus probable j mais que cette 
probabilité eft encore loin d’une conviction ' 

lumineufe ! . . 

\ 

CHAPITRE IX. 

i 

De la roche. 

I L y a plufieurs fortes de roches qui forment 
la chaîne des Alpes et des autres montages 
par lefquelles les Alpes fe rejoignent aux 
Pyrénées. Je ne parlerai dans cet article que / 
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I 

de la fameufe opération d'Annibal fur le haut 
des Alpes. Une pointe de roche efcarpée lui 
fermait le paflage. Il la rendit calcinable, ou 
du moins facile à divifer par le fer, en réchauf- 
fant par un grand feu , et en y verfant du 
vinaigre. 

Les fiècles fuivans ont douté de la pofllbilité 
du fait. Tout ce que je fais , c’eft qu’ayant 
pris des éclats d’une de ces roches à grains 
qui compofent la plus grande partie des 
Alpes , je les mis dans un vafe rempli d’un 
vinaigre bouillant ; ils devinrent en peu de 
minutes prefque friables comme du fable. Ils 
fe pulvérisèrent entre mes doigts. Il n’y a 
point d’enfant qui ne puifle faire l’expérience 
d'Annibal. 

CHAPITRE X. 

Des montagnes^ de leur nkejfué, et des caujes 
Jinales.' 

'Il y a une très-grande différence entre les 
petites montagnes ifolées et cette chaîne con- 
tinue de rochers qui régnent fur l’un et fur 
l’autre hémifphère. Les ifolées font des amas 
hétérogènes compofés de matières étrangères, 
entaffées fans ordre , fans couches régulières. 
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On y trouve des reftes de végétaux ,%’ani» 
maux terreftres et aquatiques , ou pétrifiés , 
ou friables , des bitumes, des' débris de miné- 
raux. Ce font pour la plupart des volcans , 
des éruptions de la terre, des excrefcences 
caufées par des convulfions ; leurs fommets 
font rarement en pointes , leurs flancs con- 
tiennent des foufres qui-s’allument. 

La grande chaîne au contraire eft formée 
d’un roc continu, tantôt de roche dure, tantôt- 
de pierre calcaire , tantôt de graviers. Elle 
s’élève et s’abaiflfe par intervalles. Ses fonde- 
mens font probablement auffi profonds que 
fes cimes font élevées. Elle parait une pièce 
effentielle à la machine du monde , comiûe 
les os le font aux quadrupèdes et aux bipèdes. 
C’eft autour de leurs faîtes que s’aflèmblent 
les nuages et les neiges , qui de là fe répan- 
dant fans ceffe , forment tous les fleuves et 
toutes les fontaines , dont on a fi long-temps 
et fi fauflement attribué la fource à la çaer. 

Sur ces hautes montagnes doçt la terre eft 
couronnée , point de coquilles (*) , point 
d’amas confus de végétaux pétrifiés , excepté 
dans quelques crevaffès profoûdes où le hafard 
a jeté des corps étrangers. 

( « ] Voyez la note 1 de la Difleitatlon fur les changemen» 
AztWc» daus notec globe. - • 
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• Le* chaînes de ces montagnes qui couvrent 
l’un et l’autre hémifphère ont une utilité plus 
fenfible. Elles afFermiffent la terre ; elles fer- 
vent à l’arrofer ; elles renferment à leurs bafes 
tous les métaux , tous les minéraux. 

Qu’il foit permis de remarquer à cette 
occafion que toutes les pièces de la machine 
de ce monde femblent faites l’une pour l’au- 
tre. Quelques philofophes affectent de fe mo- 
quer des caufes finales rejetées par Epicure 
et par Lucrèce. C’eft plutôt , ce me femble , 
-- d'Epicure et de Lucrèce qu’il faudrait fe mo- 
quer. Ils vous difent que l’œil n’eft point fait 
pour voir; mais qu’on s’en eft fervi pour cet 
ufage , quandon s’eftaperçu que les yeux y pou- 
vaient fervir. Selon eux , la bouche n’eft point 
faite pour parler , pour manger , l’eftomac 
pour digérer, le cœur pour recevoir le fang 
des .veines et l’envoyer dans les artères , les 
pieds pour marcher , les oreilles pour enten- 
dre. Ces gens-là pourtant avouaient que les 
tailleurs lety: fefjûent des habits pour les 
vêtir , et les maçons des maifons pour les 
loger ; et ils ofaient nier à la nature , au grand 
Etre , à l’intelligence , univerfelle , ce qu’ils 
accordaient tous à leurs moindres ouvriers. 

II ne faut pas , fans doute , abufer des 
caufes finales : on ne doit pas dire comme 
monfieur le prieur dans le Spectacle de la nature , 

que 
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-que les marées font données à l’Océan pour 
que les vailTeaux entrent plus aifément dans 
les ports , et pour empêcher que l’eàu de la 
mer ne fe corrompe ; car la Méditerranée n’a 
point de flux et de reflux , et fes eaux ne fe 
corrompent point. 

Pour qu’on puifle s’aflurer de la fin véri- 
table pour laquelle une caufe agit , il faut que 
cet effet 'foit de tous les temps et de tous 
les lieux. Il n’y a pas eu des vaiffeaux en 
tout temps et fur toutes les mers ; ainfi l’on 
ne peut pas dire que l’Océan ait été fait pour 
les vaiffeaux. Nous avons remarqué ailleurs 
que les nez n’avaient pas été faits pour porter 
des lunettes , ni les mains pour être gantées ; 
on fent combien il ferait ridicule de prétendre 
que la nature eût travaillé de tout temps pour 
s’ajufter aux inventions de nos arts arbitraires , 
qui tous on t paru fi tard ; mais il eft bien évident 
quefi lesnezh’ontpasété faits pourlesbéficles, 
ils l’ont été pour l’odorat , et qu’il y a des 
nez depuis qu’il ,y a des hommes. De même , 
les mains n’ayant pas été données en faveur 
des gantiers , elles font vifiblement deftinées 
à tous les ufages que le métacarpe , les pha- 
langes de nos doigts , et les mouvemens du 
mufcle circulaire du poignet nous procurent. 

Cicéron , qui doutait de tout, ne doutait 
pas pourtant des caufes finales. 

Fhyftque , àc. Tome II. t S 
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Il paraît bien difficile fur-tout que les orga- 
nes de la génération ne foient pas d.eftinés à 
perpétuer les efpècés. Ce mécanifme eft bien 
admirable ; mais la fenfation que la nature a 
jointe à ce mécanifme eft plus admirable 
encore* Epicure devait avôuer que le plaifir eft 
divin , et que ce plaifir eft une caufe finale , 
par laquelle font produits fans ceffe ces êtres 
fenfibles qui n’ont pu fe donner la fenfation. 

Cet Epicure était un grand homme pour fon 
temps ; il vit ce que Defcartes a nié , ce que 
G^fiidi a affirmé , ce que Newton a démontré , 
qu’il n’y a point de mouvement fans vide. Il 
conçut la néceflité des atomes pour fervir de 
parties conftituantes aux efpèces invariables. 
Ce font - là des idées très - philofophiques. 
Rien n’étâit fur-tout plus refpectable que la 
morale des vrais épicuriens : elle confiftait 
dans l’éloignement des affaires publiques 
, incompatibles avec la fageffe , et dans l’ami- 
tié , fans laquelle la vie eft un fardeau. Mais 
pour le reftc de la phyfique à'Epicure , elle * 
ne paraît pas plus admiflible que la matière 
cannelée de Defcartes. 

Enfin , les chaînes des montagnes qui cou- 
ronnent les deux hémifphères , et plus de fix 
cents fleuves qui coulent jufqu’aux mers du 
pied de ces rochers , toutes les rivières qui 
defeendent de ces mêmes réfervoirs , et qui 
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gTofliflent les fleuves après avoir fertllifé les 
campagnes ; des milliers de fontaines qui 
partent de la même fource , et qui abreuvent 
le genre animal et le végétal ; tout cela ne 
paraît pas plus l’effet d’un cas fortuit et d’une 
déclinaifon d’atomes , que la rétine qui reçoit 
les rayons de la lumière , le criflallin qui les 
réfracte , l’enclume , le marteau , l’étrier , le 
tambour de l’oreille qui reçoit les fons , les 
routes du fang dans nos veines , la fyflole et 
la diaflole du cœur, ce balancier de la machine 
qui fait la vie. 

CHAPITRE XI., 

De la formation des montagnes. 

O N ne s’eft pas contenté de dire que notre 
terre avait été originairement de verre ; Maillet 
a imaginé ’ que nos montagnes avaient été 
faites par le flux , le reflux et les courans de 
la mer. . , ' 

Cette étrange imagination a été fortifiéfe 
dans VHijtoire naturelle imprimée au louvre^ 
comme un enfant inconnu et expofé eft quel- 
quefois recueilli par un grand feigneur ; mais 
le public philofophe n’a pas adopté cet enfant , 
et il eft difflcile à élever. 11 eft trop vifible que 
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..la mer ne fait point une chaîne de roches 
fur la terre. Le flux peut amoncela: un peu 
de fable , mais le reflux l’emporte. Des cou- 
rans d’eau ne peuvent produire lentement dans 
des fiècles innombrables une fuite immenfe 
de rochers néceUaires dans tous les temps. 
L’Océan ne peut avoir quitté fon lit , creufé 
par la nature , pour aller élever au-deflTus des 
nues les rochers de l’Immaiis et du Caucafe. 
L’Océan une fois formé , une fois placé , ne 
peut pas plus quitter la moitié du globe pour 
fe jeter fur l’autre , qu’une pierre »e peut 
quitter la terre pour aller dans la lune. 

Sur quelles raifons apparentes appuie- t-on 
ce paradoxe ? fur ce qu’on prétend que dans 
N les vallées des Alpes les angles faillans d’une 
' montagne à l’Occident , répondent aux angles 
rentrans d’une montagne à l’Orienti II faut 
bien , dit-on , que les courans de la mer aient 
produit ces angles. La concluflon eft hafar- 
dée. Le fait peut être vrai dans quelques val- 
lons étroits ; il ne l’cft pas dans le grand baflin 
de la Savoie et du lac de Genève ; il ne l’eft 
• pas dans la grande vallée de l’Arno , autour 
de Florence ; mais à quelles branches ne fe 
prend - on pas quand on fe noie dans les 
fyftêmes ? ( 6 ) 

( 6 ) La plupart des vallées qu’on a fuppofé avoir été for- 
mées par la met , font évidemment l’ouvrage des torrens et 
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Il vaudfeit autant avancer que les monta- 
gnes ont produit les mers, que de prétendre 
que les merâ ont produit les montagnes. 

Quel eft donc le véritable' fyftême ? celui 
du grand Etre qui a tout fait , et qui a donné 
à chaque élément , à chaque efpèce , à chaque 
genre fa forme, fa place et fes fonctions éter- 
nelles. Le grand Etre qui a formé l’or et le fer, 
les arbres , l’herbe , l’homme et la fourmi , 
a fait l’Océan et les montagnes. Les hommes 
n’ont pas été des poiflbns , comme le dit 
Maillet ; tout a été probablement ce qu’il eft 
par des lois immuables. Je ne puis trop 
répéter que nous ne fommes pas des dieux 
qui puiŒons créer un univers avec la parole. 

Il eft très-vrai que d’anciens ports font 
comblés, que la mer s’cft retirée de Carthage, 
de Rofette , des deux Cirtes , de Ravenne , 
de Fréjus , d’ Aigues-mortes , 8cc. Elle a englouti 
des terrains ; elle en a laiffé d’autres à décou- 
vert. On triomphe de ces phénomènes ; on 
conclut que l’Océan a caché pendant des 
hècles le mont Taurus et les Alpes fous fes 
" flots. Quoi Iparce que des atterriflcmens auront 
reculé la mer de plufieurs lieues , et qu’elle 

des rivières qui y coulent ou..qui y ont coulé autrefois ; car 
on oblervc fur les plateaux fupérieurs aux vallées où coulent 
cès fleuves', les dépôts où l'on retrouve les memes cailloux 
roulés que ces rivières entraiuent. 
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aura inondé d’un autre côté quelques terrains 
bas , on nous perfuadera qu’elle a inondé le 
continent pendant des milliers de fiècles ! 
Nous voyons des volcans, donc tout le globe 
a été en feu ; des tremblemens de terre ont 
englouti des villes , donc tout l’univers a été 
la proie des flammes. Ne doit-on pas fe défier 
d’une telle conclufion ? Les accidens ne font 
pas des règles générales. • r 

L’illuflre et favant auteur de VHiJïoire natu- 
relle dit à la fin de la théorie de la terre , page 
124 : Ce font les eaux rajfemblées dans la vajle 
étendue des mers , qui , par le mouvement continuel 
du flux et du reflux , ont produit les montagnes , 
les vallées , &c. -r . 

Mais aufli voici comme il s’exprime, page 
i3g : 5 5 II y a fur la furface de la terre des 
55 contrées élevées qui paraiflent être des 
5 5 points de partage marqués par la nature 
55 pour la diftribution des eaux. Les environs 
55 du mont Saint- Gotbard font un de ces 
55 points en Europe ; un autre point eft le 
55 pays, fitué entre les provinces de Belozera 
55 et de Vologda en Ruflie , d’où defcendent 
55 des rivières dont les unes vont à la mer 
55 Noire, et d’autres à la mer Cafpienne , 8cc. 51 

Il enfeigne donc ici que cette gratide chaîne 
de montagnes , prolongée d’Efpagne en Tar- 
tarie , cfl une pièce eUentielle a la machine 
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monde. Il femble fe contredire dans ces 
deux affertions ; il ne fe contredit pourtant 
pas : car en avouant la nécefflté des monta- 
gnes pour entretenir la vie des animaux et 
des végétaux , il fûppofe que les eaux du ciel 
délruifent peu à peu l'ouvrage de la mer , et rame- 
nant tout au niveau , rendront un jour notre terre 
à la mer , qui s'en emparera JucceJJivement , en 
laiffant à découvert de nouveaux continens , &c. 

Voilà donc, félon lui, notre Europe privée 
des Alpes et des Pyrénées et de toutes leurs 
branches. Mais en fuppofant cette chaîne de 
montagqès écroulée, difperfée fur notre con- 
tinent , n’en élèvera-t-elle pas la furface ? cette 
furface ne fera-t-elle pas toujours au-deffus 
du niveau de la mer? comment la mer , en 
violant les lois de la gravitation et celle des 

O 

fluides , viendra- t-elle.fe placer chez les Baf- 
ques fur les débris des Pyrénées ? Que devien- 
dront les habitans , hommes et animaux , 
quand l’Océan fe fera emparé de l’Europe? Il 
faudra donc qu’ils s’embarquent pour aller 
chercher les terrains que les mers auront aban- 
donnés vers l’Amérique. Car fi l’Océan prend 
chaque jour quelque chofe de nos habitations , 
il faudra bien qu’à la fin nous allions > tous 
demeurer ailleurs. Defcendrons-nous dans les 
profondeurs de l’Océan , qui font en beau- 
coup d'endroits de plus de mille pieds ? Mais 


Digilized by Google 



2i6 de" la formation- 

. quelle puilTance contraire à la nature-com- 
niandera aux eaux de quitter ces profondes 
etimmenfes vallées pour nous recevoir ? 

Prenons la chofe d’un autre biais. Prefque 
tous les naturaliftes font perfuadés aujourd’hui 
que les dépôts de coquilles , au milieu de nos 
terres , font des monumens du long féjour de 
l'Océan dans les provinces où ces dépouilles 
fe font trouvées. Il y en a en France à qua- 
rante , à cinquante lieues dès côtes de la mer. 
On en trouve en Allemagne , en Efpagne , 
et fur-tout en Afrique. G’eft donc ici un évé- 
I nement tout contraire à celui qu’on a fuppofé 
d’abord : Ce ne font plus les eaux du ciel qui détrui- 

, fent peu à peu F ouvrage de la mer , qui ramènent 
tout au niveau , et qui rendent notre terre à la 
mer. C’eft au contraire la mer qui s’eft retirée 
infenfîblement dans la fuite des fiècles , de 
la Bourgogne , de la Champagne , de la Tou- 
raine , de la Bretagne, où elle demeurait, e‘t 
qui s’en eft allée vers le nord de l’Amérique. 

, Laquelle de ces deux fuppofitions prendrons- 
nous ? D’un côté , on nous dit que l’Océin 
vient peu à peu couvrir les Pyrénées et les 
Alpes -, de l’autre , on nous alTure qu’il s’en 
retourne tout entier par degrés. Il eft évident 
que l’un des deux f) flemes eft faux ; et il n’eft 
pas improbable qu’ils le foient tous deux. 

< J’ai 
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J’ai fait ce que j’ai pu jufqu'ici pour conci- 
lier avec lui-même le favant et éloquent aca- 
démicien , auteur aufli ingénieux qu’utile de 
l’Hiftoire naturelle. J’ai voulu rapprocher fes 
idées pour en tirer de nouvelles inftructions ;■ 
mais comment pourrai-je accorder avec fon 
fyllême ce que je trouve au, tome XII , page 
10, dans fon difcours intitulé : Première vue- 
de fa nature ? La mer irritée , dit-il , s'élève vers 
le ciel , et vient en mUgiffant Je brifertfontre des 
digues inébranlables , qu'avec tous fes efforts elle 
ne peut ni' détruire ni furmonter. La terre élevée 
au-dejfus du niveau, de la mer ejl à l'abri de fes 
irruptions. Sa furface émaillée de fleurs , parée 
d'une verdure toujours renouvelée peuplée de mille 
et mille efpèces danimaux différens , fl un lieu de 
repos, un féjour de délices , 8cc. 

Ce morceau , dérobé à la poëfie, femble être 
de Maffülon ou de Fénélon , qui fe permirent 
fi fouvent d’être poètes en profe ; mais cer- 
tainement fi la mer irritée , en s’élevant vers 
le ciel , fe brife en mugiflant contre des digues 
inébranlables , fi elle ne peut furmonter ces 
digues avec tous fes efforts , elle n’a donc 
jamais quitté fon lit pour s’emparer de nos 
rivages ; elle eft bien loin de fe mettreâ la place 
des Pyrénées et des Alpes. C’eft non-feulement 
contredire ce fyfiême qu'on a eu tant de peine 
à étayer par tant de fuppofitions , mais c’eft i 

Fhyfique , i-c. Tome II. fT 
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contredire une vérité reconnue de tout le 
monde ; et cette vérité eft que la mer s’eft 
retirée à plufieurs miUes de fes anciens riva- 
ges , et qu’elle en a couvert d'autres ; vérité 
dont on a étrangement abufé. 

Quelque parti qu’on prenne , dans quelque 
fuppo(îtion que l’efprit humain fe perde, il 
eft poffible , il eft vraifemblable , il eft même 
prouvé que plufieurs parties de la terre ont 
foufiert grandes révolutions. On prétend 
qu’une comète peut heurter notre globe en 
' fon chemin : et Trijfotin dans les Femities 
favantes n'a peut-être pas tort de dire : 

Je viens vous annoncer une grande nouvelle : 

Nous l'ayons en dormant. Madame, échappé belle ; 
Un monde près de nous a palTé tout du long , 

£(1 chu tout au travers de notre tourbillon ; 

Et s'il eût en chemin rencontré notre terre , 

Elle eût été brifée en morceaux comme verre. 

La théorie des comètes n’était pas encore 
connue lorfque la comédie des Femmes favan- 
tes fut jouée à la cour en 1 67 a . Il eft très-certain 
que le concours de ces deux globes qui rou- 
lent dans l’efpace avec tant de rapidité , aurait 
des fuites efiFroyables, mais d’une toaite autre 
nature que l’acheminement infenfible de 
l’Océan à l’endroit où eft aujourd’hui le mont 


Digitized by GcîOgle 



■ 0 

s 

DES MONTAGNES. aig 

Saint- Gothard , ou fon départ de Breft et de 
Saint-Malo pour fe retirer vers le pôle et vers 
le détroit de Hudfon. Heureufement il fe y 
palTera du temps avant que notre Europe fort 
fracalTée par une comète , ou engloutie par 
l’Océan. 

JV. B. Voyez dans le Dictionnaire pliilojophique 
les articles intitulés : Des coquilles et des JyJîémes 
bâtis fur des coquilles. Amas de coquilles. Obferva- 
tions importantes fur la formation des pierres et 
des coquilles. De la grotte des fées. Du falun de 
Touraine et de fes coquilles. Idée de Paliffi fur les 
coquilles prétendues. Du fyjléme de Maillet., qui de 
tinfpection des coquilles conclut que les poiffons 
font les premiers pères des hoiûmes. Ces articles 
fervaient de fuite à cet ouvrage - ci ; on ne fait 
que les indiquer au lecteur , pour ne pas les 
imprimer deux fois. 

CHAPITRE XII. 

Des germes, • 

De s philofophes tâchèrent donc d’établir 
quelque fyftême qui bannît les germes par 
lefquels les générations des hommes , des 
animaux et des plantes , s’étaient perpétuées 
jufqu’à nos jours. C’eft en vain que nos yeux 
voient, et que nos mains manient les femences 
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que nous jetons en terre; c’eft en vain que les 
animaux font tous évidemment produits par 
un germe : on s’eft plu à démentir la nature 
pour établir d’autres fyftêmes que le Cen. 

Celui des animaux fpermatiques né femble ' 
point contredire la phyfique ; cependant on 
s’en eft dégoûté comme d’une mode. Il était ‘ 
très-commun alors que tous les philofophes , ' 
excepté ceux de quatre-vingts ans , dérobaflent 
à l’union des deux fexes la liqueur féminaie 
productrice du genre humain , et que dans 
cette liqueur on vît, à l’aide du mictofcope , i 
nager les petits vers qui devaient devenir 
hommes , comme on voit dans les étangs 
gliffcr les têtards tteftinés à être grenouilles. . 

Dans ce fyftême les mâles étaient les prin- 
cipaux dépofitaires de l’efpèce ; au lieu que 
dans le fyftême des œufs , qui avait prévalu 
jufque alors, c’étaient les femelles qui conte- 
naient en elles toutes les générations , et qui - 
étaient véritablement mères. Le mâle ne fer- 
vait qu’à féconder les œufs , comme les coqs 
fécondentles poules. Ce fyftême des œufs avait 
un prodigieux avantage ; celai de l’expérience 
journalière eft inconteftable dans plufieurs 
efpèces. Cependant on a fini par douter de 
l’un 'et de l’autre ; mais , foit que le mâle con- 
tienne en lui l’animal qui doit naître ,*Toit que 
la femelle le renferme dans fon ovaire , et que 
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la liqueur du mâle ferve à fon développe- 
ment , il eft certain que dans les deux cas il 
y a un germe : et c’eft ce germe que l’amour 
de la nouveauté , la fureur des fyftêmes , et 
encore plus celle de l’amour propre , entre- 
piirent de détruire. 

L’auteur d’un petit livre intitulé la Vénus 
phyjigue, imagina que tout fe fefait par attrac- 
tion dans la matrice , que la jambe droite atti- 
rait à elle la jambe gauche , que l’humeur 
vitrée d’un œil , fa rétine , fa cornée , fa con- 
jonctive étaient attirées par de femblables 
parties de l’autre œil. Perfonne n’avait jamais 
corrompu à cet inconcevable excès l’attraction 
démontrée par Newton dans des cas abfolu- 
ment dilférens ; une telle chimère était digne 
de l’idée -de dilTéquer des têtes de géans pour 
connaître la nature de l’ame , et d’exalter cette 
ame pour prédire l’avenir. Cette folie ne fervit 
pas peu à décréditer l’efprit fyftématique, qui 
efl: pourtant fi nécelTaire au progrès des fcien- 
ces , quand il n’efl: que l’efprit d’ordre, et 
cju'il eft réglé par la raifon. 
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CHAPITRE XIII. 

Djc la prétendue race d'anguilles formées de 
farine et de jus de mouton. 

Précisément dans le même temps un 
jéfuite irlandais , nommé Xéedham , qui voya- 
geait dans l’Europe en habit féculier , fit des 
expériences à l’aide de plufieurs microfcopes. 
11 crut apercevoir dans de la farine de blé 
ergoté , mife au four et laiflée dans un vafe 
purgé d’air , et bien bouché , il crut aper- 
cevoir , dis-je , des anguilles qui accouchaient 
bientôt d’autres anguilles. Il s’imagina voie 
le même phénomène dans^du iu§. de mouton 
bouilli. Aullitôt plufieurs philofophes s’effor- 
cèrent de crier merveilles , et de dire , il n’y a 
point de germe ; tout fe fait, tout fe régénère 
par une force vive de la nature. G’eft l’attrac- 
tion , difait l’un ; c’eft la matière organifée , 
-difait l’autre ; ce font des molécules organi- 
ques vivantes qui ont trouvé leurs moules. 
De bons phyficiens furent trompés par un 
jéfuite.' C’eft ainfi qu’un commis des fermes 
en Baffe-Bretagne fit accroire à tous les beaux 
efprits de Paris qu’il était une jolie femme , 
laquelle fefait très-bien des vers. 
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L’erreur accréditée jette quelquefois de fi 
profondes racines que bien des gens la fou- 
tiennent encore , lorfqu’elle eft reconnue et 
tombée^ dans le mépris , comme quelques 
journaux hilloriques répètent de faufles nou- 
velles inférées dans les gazettes , lors même 
qu’elles ont été rétractées. Un nouvel auteur 
d’une traduction élégante et exacte de Lucrèce^ 
enrichie de notes favantes , s’efforce, dans les 
notes du troifième livre, de combattre Lucrèce 
même à l’appui des malheureufes expériences 
de Nèedham , fi bien convaincues de fauffeté 
par M. Spatanzani , et rejetées de quiconque 
a un peu étudié la nature (7). L’ancienne 

( 7 ) Voyez l’ouvrage intitulé : NtuvelUi rechtrcket Jur les 
eniriaux rmcrofcopi^uts , p*nr M. Spahmoni. Il avait fur Kiedham 
un grand avantage , celui de n’avoir les yeux fafcinés par 
aucun fyftênie phyfique ou théologique. Tuberville Nèedham 
e'tait anglais et prêtre , et non irlandais et jèfuite , c’ett une 
plaifanterie. Les expériences microlcopiques lui avaient donné 
quelque réputation , mais la métaphyfique de collège , dans 
laquelle il noya fes oblervations , le firent tomber ; il eut le 
malheur d’obliger M. de yollaire à écrire contre lui , et il 
devint ridicule. Les animaux microlcopiques , obfetvés par 
Nèedham , font de vrais animaux , comme l’a prouvé M. Spa~ 
lanzani. Farmi les prétendues anguilles il y en a de réelles , 
ce font celles d’une elpèce de blé vicié ; elles ont la fingulière 
propriété de vivre étant deiféchées , et de ie ranimer lori'qu’on 
les mouille avec un peu d’eau. Cette propriété fe conferve 
durant un temps indéfini ; mais ces animaux exiflent dans le 
.. grain même , après avoir vécü dans la racine et dans la tige ; 
il n’y a point l.r de génération fpontanée. Quelques autres 
des anguilles de Nèedham font des filamens ou des gaines j 
dans lelquelles les vrais animaux font renfermés. 
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erreur que la corruption eft mère de la géné- 
ration allait relTufciter ; il n’y avait plus de 
germe ; et ce que Lucrèce , avec toute l’anti- 
quité , jugeait impoflible , allait s’accomplir. 

Ex omnibus rebus 

Omne genus nafci pojfet , nil femine egeret. 

Ex undis homines , è terrâ pojfel oriri 
Sjuammiferum genus , et volucres ; erumpere ccefo 
Armtnla et pecudes..,. ferre omnes omnia pojfent. 

'' Le ha fard incertain de tout alors difpofe. 

L'animal ed fans germe , et l'efièt ed fans caufe. 
On verra les humains fortir du fond des men , 
Les troupeaux bondilTans tomber du haut des airs ; 
Les poilfons dans les bois nailfant fur la verdure s- 
Tout pourra tout produire ; il n'cd plus de nature. 

Lucrèce avait aflurément raifon en ce point 
de phyfique , quelque ignorant qu’il fût d’ail- 
leurs. Et il eft démontré aujourd’hui aux yeux 
et à la raifon , qu’il n’eft ni de végétal , ni 
d’animal qui n’ait fon germe. On le trouve 
dans l’œuf d’une 'poule comme dans le gland 
d’un chêne. Une puiflance formatrice préfide 


M. Spalar.Tuni a montré que Mirikam n’avait pas pris toutes 
les précautions néceffaires pour détruire les germes qui auraient 
pu te développer dans les infutions , et <jue qtiand on prend 
fes précautions, en ne trouve plus d’animaux. 
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à tous ces développemens d’un bout de l’uni- 
vers à l’autre. 

11 faut bien reconnaître les germes , puif- 
qu’on les voit et qu’on les sème , et que le 
chêne eft en petit contenu dans le gland. On 
fait bien que ce n’eft pas un chêne de foixante 
pieds de> haut qui eft dans ce fruit ; mais c’eft 
un embryon qui croîtra par le fecours de la 
terre et de l’eau , comme un enfant croît par 
une autre nourriture. 

Nier l’exiftence de cet embryon , parce 
qu’on ne conçoit pas comment il en contient 
d’autres à l’infini , c’eft nier i’exiftence de la 
matière , parce qu’elle eft divifible à l’infini. 
Je ne le comprends pas , donc cela n’eft pas. 
Ce raifonnement ne peut être admis contre 
les choies que nous^ voyons , et que noua 
touchons. 11 eft excellent contre des fuppofi- 
tions , mais non pas contre les faits. 

Quelque fyftême qu’on fubftitue , il fera 
tout aufli inconcevable , et il aura par deflus 
celui des germes le malheur d’être fondé fur 
un principe qu’on ne connaît pas , à la place 
d’un principe palpable , dont tout le monde * 
eft témoin. Tous les fyftêmes fur la caufe de 
la génération, de la végétation, de la nutri- 
tion, de la fenfibilité , de la penfée , font éga- 
lement inexplicables.. Sommes-nous à jamais 
condamnés à nous ignorer ? Oui. 


« 
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CHAPITRE XIV. 

D'une femme qui accouche t£un lapin. 

.A. quoi ne porte point l’envie de fe fignaler 
par un fyftême ! 

Cette doctrine des générations fortuites 
avait déjà pris tant de crédit dès le commen- 
cement du Cède , que plufieurs perfonnés 
étaient perfuadées qu’une foie pouvait engen- 
drer une grenouille. 11 ne faut pour cela 
difait-on, que des parties organiques de gre- 
nouilles dans les moules de foies. Un chi- 
rurgien de Londres , affez fameux , nommé 
Saint-André , publiait cette doctrine de toutes 
fcs forces, en 1726 fet il avait l’enthouliafme 
des nouvelles fectes. Une de fes voifmes , 
pauvre et hardie , réfolut de profiter de la 
doctrine du chirurgien. Elle lui fit confidence . 
qu’elle était accouchée d’un lapereau, et que 
la honte l’avait forcée de fe défaire de fon 
enfant ; mais que la tendreffe maternelle l'avait 
empêchée de le manger. 

Saint - Andr é , trouvant dans l’aveu de cette 
femme la -confirmation de fon fyftême , ne 
douta pas de cette aventure , et en triompha 
avec fes adhérens. Au bout de huit jours cette 
femme le fait prier de venir dans fon galetas , 
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elleluidit qu’elle reffent des tranchées comme li 
elle était prête d’accoucher encore. Saint-André 
l’alTure que c’eft une fuperfétation. Il la délivre 
lui-même en préfence de deux témoins. Elle 
accouche d’un petit lapin qui était encore en 
vie. Saint-André montre par-tout le fils de fa 
voifine. Les opinions fe partagent ; quelques- 
uns crient miracle : les partifans de Saint-André 
difent que , fuivant les lois de la nature , il 
cft étonnant que la chofe n’arrive pas plus 
fouvent. Les gens fenfés rient ; mais tous 
donnent de l'argent à la mère des lapins. 

Elle trouva le métier fi bon qu’elle accoucha 
tous les huit jours. Enfin la juftice fe mêla 
des affaires de fa famille ; on la tint enfermée ; 
on la veilla ; on furprit un petit lapereau qu’elle 
avait fait venir, et qu’elle s’enfoncait dans_utt 
orifice* crut' n’éiait pas fait pour lui. Elle fut 
punie,.; Saint -André fe cacha. Les papiers 
publics s’égayèrent fur cette garenne , comme 
ils fe font égayés depuis fur l’homme qui 
devait fe mettre dans une bouteille de deux 
pintes , et fur le public qui vint en foule à 
ce fpectacle. 

' La faine phyfique détruit toutes ces impof- 
tures , ainli qu’elle a chalTé les poffédés et les 
forciers. 

Il réfulte de tout ce que nous avons vu 
qu’il faut fe méfier des lapereaux de Saint- 
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André , des anguilles de Niedham , des géné- 
rations fortuites , de Tharmonie préétablie 
qui eft très-ingénieufe, et des molécules orga- 
niques qui font plus ingénieufes encore. 

✓ 

V 

C H A P I T R E XV. 

Des anciennes erreurs en phyjique. 

XjES erreurs de la faufle phyGque font en 
bien plus giand nombre que les vérités décou- 
vertes. Frefque tout eft abfurde dans Lucrèce: 
voyei feulement le quatrième et le cinquième 
livre , vous y trouverez que des Gmulacres 
émanent des corps pour venir frapper notre 
vue et notre odorat. 

^uAm trin]àm nofcas T(r m fimidacra vagare , 8cc. 

Ergo nullcL hrevi fpatio fimulacrd' genunlur. 

Les voix s’engendrent mutuellement. 

Ex aliis alla quoniam gignuntur 

Le lion treijible et s’enfuit à la vue du coq. 

-J^'equc queuni rapidi cmtrà conjlare koncs. 

Les animaux fe livrent au fommeil, quand 
des trois parties de l’ame , une eft chaftee au 


Digilized by Google 



ERREURS EN P H Y S I Q,U E. 22g 
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dehors , une autre fe retire dans rintérieur 
et une troiüèihe éparfe dans les membres ne 
peut fe réunir. 

Ul pars inde animai 

Ejicialur , et inlrorsùm pars abdila cédai , 

Pars etiam dijperja per artus non queat ejji 
Conjuncta inter Je , nec molu mulua fungi. 

Le foleil et les autres feux s’abreuvent des 

eaux de la terre. , 

/ 

Cum fol et vapor omnis 

^ Omnibus epotis humoribus exfuperarunt. 

Le foleil et la lune ne font pas plus grands 
qu’ils le parailfent. ' 

s 

JWc nimiô Jolis major rota , nec minor ardor , 8cc. 

Limaque .... niJâli) Jerlur majore figurà. 

Nous n’avons la nuit que parce que le foleil 
a épuifé fes feux durant le jour. - 

...... Efflaxjit languidus ignés. 

Ou parce qu’il fe cache fous la terre. 

. . . Qtiia Jub terras curjum converlere cogîl. 

Il ne faut pas croire qu’on trouve plus 
de vérités dans les Géorgiques de Virgile ; fes 
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obfervations far la nature ne font pas plus 
vraies que fa trille apothéofe à' Octave , fur- 
nommé Augujle , auquel il dit qu’on ne fait 
pas encore s’il voudra bien être le dieu de la 
terre ou de la mer , et que le fcorpion fe retirç 
pour lui lailTer une place dans le ciel. Ce 
fcorpion aurait mieux fait de s’alonger pour 
percer de fon aiguillon l’auteur des profcrip- 
tions , et l’aflallin des citoyens de Péroufe. 

Il commence par dire que le lin et l’avoine 
brûlent la terre. 

Urit enim Uni campum feget , urit avena. 

Selon lui , les peuples qui habitent les 
climats de l’ourfe font plongés dans une nuit 
éternelle, ou bien l’étoile du foir luit pour 
eux quand nous avons l’aurore. 

JUic ( ut perhibenl ) aut inlempefla filet nos 
Semper, et obtenlâ derifanlur nocle tenebree : 

Aut redit à nobis aurora , diemque reducit ; 

NoJ({ue ubi primus equis Oriens qfflavil cmhtlis, 

JUic fera riiberu accendit lumina vefper. 

On fait aflez que ce font nos antipodes de ' 
l’Orient chez qui la nuit arrive , quand le 
foleil commence à luire pour nous , et non 
pas les peuples du Nord qui peuvent être 
fous lé même méridien que nous. 
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N’entreprenez rien , dit-il , le cinquième 
jour de la lune : car c’eft le jour que les Titang 
combattirent contre les dieux. 

Quinlam Juge , 8cc. * 

Le dix-feptième jour de la lune eft très- 
heureux pour planter la vigne et pour dompter 
les bœufs. 

Sepiima pojl decimam felix , 8cc. 

Les étoiles tombent du ciel dans un grand 
vent. 

Sape eliam JleÏÏas vento tmpendeiüe videbis \ 

Pracipites ctelo lahi 

Les cavales font fécondées par le zéphyr ; 
leur matrice diftille le poifon de l’hippomanc. 

Tous les fleuves fortent du fein de la 
terre ; et enfin les Georgiques finiflent par 
faire naître des abeilles du cuir d’un taureau. 

Quiconque, en un mot, croirait connaître 
la nature en lifant Lucrèce et Virgile , meuble- 
rait fa tête d’autant d’erreurs qu’il y en a dans 
les fecrets du petit Albert , ou dans les anciens 
ÿmanachs de Liège. D’où' vient donc que 
ces poèmes font fi eftimés ? pourquoi font-ils 
lus avec tant d’avidité par tous ceux qui 
favent bien la langue latine ? C’eft à caufe 
de leurs belles defcriptions , de leur faine 
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morale , de leurs tableaux admirables de la 
vie humaine. Le charme de la poèCe fait par- 
donner toutes les erreurs , et refprit pénétré 
de la beauté du ftyle ne fonge pas feulement 
fi on' le trompe. 

CHAPITRE XVI. 

D'un homme qui fejait du Jalpêtre» 

I L faudrait avoir toujours devant les yeux ce 
proverbe efpagnol : De las cojas mas figuras , la , 
mas fegura es dudar. Quand on a fait une expé- 
rience , le meilleur parti eft de douter long- 
temps de ce qu’on a vu et de ce qu’on a fait. 

En 17 53, un chimifte allemand, d’une petite 
province voifine de l’Alface , crut , avec 
apparence tje taifon , avoir trouvé le fecret. 
de faire aifément du falpêtrc, avec lequel on 
compoferait la poudre à canon à vingt fois 
meilleur marché , et beaucoup plus prompte- 
ment. Il fit en effet de cette poudre ; il en 
donna au prince , fon fouvcrain , qui en fit 
ufage à la chaffe. Elle fut jugée plus fine 
plus agiffante que toute autre. Le prince, dans 
un voyage à Verfailles , donna de la même 
poudre au roi , qui l’éprouva fouvent, et en 
fut toujours également fatisfait. Le chimifte 

était 
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était fi sûr de fon fccret , qu’il ne vouliH: pas le 
donner à moins de dix-fept cents mille francs 
payés comptant , et le quart du profit pendant 
vingt , années. Le marché fut figné ; le chef 
de la compagnie des poudres , depuis garde 
du tréfor royal, vint en Alface, de la part 
du roi , accompagné d’un des plus favans 
chimiftes de France. L’allemand opéra devant 
eux auprès de Colmar , et il opéra à fes 
propres dépens : c'était une nouvelle preuve 
de fa bonne foi. Je ne vis point les travaux 
mais le garde du tréfor royal étant venu chez 
moi avec fon chimifte, je lui dis que s’il ne 
payait les dix-fept cents mille livres qu’après 
avoir fait du falpêtre , il garderait toujours fon 
argent. Le chimifte m’aflura que le falpêtre fe 
ferait. Je lui répétai que je ne le croyaû pas. 

Il me demanda pourquoi. C’cft que les 
hommes ne fo'nt rien , lui dis-je. Ils unifTcnt 
et ils défuniftent ; mais il n’appartient qu’à 
la nature de faire. 

L’allemand travailla trois mois entiers , au 
bout defquels il avoua fon impuiftance. Je ne ' 
peux changer la terre en falpêtre , dit-il ; je 
, m’en retourne chez moi changer du cuivre en 
or : il partit , et fit de l’or comme il avait fait 
du falpêtre. 

Quelle faufte expérience avait trompé ce 
pauvre allemand , et le duc fon maître, et le 

Fhyfique^ <b-c. Tome IL 'f V 
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garde do tréfor royal , et le chimifle de Paris , 
et le roi ? La voici : 

Le tranfmutateur allemand avait vu un 
morceau de terre imprégnée de falpétre , et il 
en avait tiré d’excellent, avec lequel il avait 
compofé la meilleure poudre à tirer; miais il 
ne s’aperçut pas que ce petit terrain était mêlé 
des débris d’anciennes caves , d’anciennes 
écuries , et des relies du mortier des murs. 
Il ne confidéra que la terre : et il crut qu’il 
fuffifait de cuire une terre pareille pour faire 
le falpétre le meilleur. ( 8) 

CHAPITRE XVII. 

D'un bateau du maréchal de Saxe, 

I-iE maréchal de Saxe avait fans doute l’efprit 
de combinaifon , de pénétration , de vigi- 
lance , qui forme un grand capitaine. Cepen- 
dant, en 1729, il imagina de conftruire une 


( 8 ) le falpétre eft un fel neutre , réfultant de la corabi- 
naifon de l’acide nitreux avec l’alcali fixe. Dans les pays fep. 
tentrionaux on trouve peu de terres qui fournilTent par la 
lelTive , foit du falpétre , foit des nitres à bafe terreufe. 
Cependant on y eft parvenu à fe procurer du falpétre , en 
expofant à l’air , à l’abri de la pluie , des murs de terre cal- 
caire , foit en arrofant ces murs avec des eaux chargées de 
matières végétales ou animales , foit même feulement en les 
plaçant auprès des habitations. L’air méphitique , produit 
par la décompofition des fubfiances végétales et animales , 
parait contribuer à la formation de l'acide nitreux , et les 
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galère fans rame et fans voile , qui remon- 
terait la rivière de Seine de Rouen à Paris en 
vingt- quatre heures , dans l’efpace de quatre- 
vingt-dix lieues ; car il n’y en a pas moins 
par les finuofités de la rivière. On a conftruit 
de pareilles machines , dans lefquelles on 
peut fe promener fur une eau dormante au 
moyen de deux roues à larges aubes , aux- 
quelles une manivelle donne le mouvement. 

Il ne fefait pas réflexion que fon bateau ne 
pourrait réfifter au courant de l’eau ; que ce 
que l’on gagne en temps , on le perd en 
force , et au contraire. Il eut pourtant des 
certifleats de deux membres de l’académie des 
fciences , et il obtint un privilège exclufifpour 
fa machine. Il l’efîaya ; on croira bien qu’il 
ne réufllt j>as. M**' le Couvreur difait alors 
' comme Gérante : Que diable allah-il faire dans 
cette galère ? Cette tentative lui coûta dix 
mille écus ; il n’était pas riche alors. Il répara ' 
bien depuis fur terre fon erreur fur la rivière 
de Seine. Il fut ménager plus à propos la 
force et le temps , en fefant les plus lavantes 
manoeuvres de guerre. 

Ces mécomptes , en fait d’hydraulique et 
de forces mouvantes, arrivent tous les jours 
à plus d’un artifte. 

végétaux contribuent à lui donner une bafe alcaline. L’acide 
nitreux n’eft pas une lubftance fimple ; mais fes véritables 
élémens ne font pas encore bien comtus. 

V 2 
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CHAPITRE XVIII. 

Des méprifes en mathématiques. 

Ce fut le fcandale de la géométrie , lorfque, 
vers le commencement de ce fiècre , des 
mathématiciens français et allemands difpu- ■ 
tèrent fur la force des corps en mouvement. 
Les difciples de LeiimiVz prétendaient que cette 
force était en raifon compofée du quarré de la 
vîteffe et de la pefanteur des corps. Les 
' Français , au contraire , ne mefuraient cette 
force que par la vîtelTe multipliée par la maffe. 

M. de Mairan expofa le mal-entendu avec 
beaucoup de clarté. La victoire demeura à 
l’ancienne philofophie ; et il eft à remarquer 
que jamais aucun géomètre anglais ne voulut 
entendre parler de la nouvelle mefure intro- 
duite en Allemagne^ par Leibnitz. 

L’académie des fciences de Paris fut trompée, 
quelque temps après , fur une matière plus 
importante. Voici le fait tel qu’il eft rapporté ' 
dans les Elémens de Newton, page 211 de ce 
premier volume. 

J» Louis XJ F. avait fignalé fon règne par' 

M cette méridienne qui traverfe la France ; 

>> l’illuftre Dominique Cajfini l’avait commencée 1 
>> avec monfieur fon fils ; il avait-, en 1701 , 
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»> tiré du pied des Pyrénées à l’obfervatoire 
>> une ligne aulTi droite qu’on le pouvait, à 
travers les obflaclesprefque infurmontables 
j> que les hauteurs des montagnes, les chan- 
»» gemens de la réfraction dans l’air, et les 
>> altérations des inftrumens oppofaient làns 
celTe à cette vafte et délicate entreprife ; 
il il avait donc , en 1701 , mefuré fix degrés 
il dix-huit minutes de cette méridienne. Mais 
n de quelque endroit que vînt l’erreur, il 
il avait trouvé les degrés vers Paris , c’eft-à- 
ii dire , vers le nord , plus petits que ceux 
}» qui allaient aux Pyrénées vers le midi ; 
il cette mefure démentait, et celle de^orvood, 

Il et Ja nouvelle théorie de la terre aplatie aux 
Il pôles. Cependant cette nouvelle théorie 
Il commençait à être tellement reçue , que le 
Il fecrétaire de l’académie n’héfita point , 
j> dans fon hiftoire de 1701 , à dire que les 
J» mefures nouvelles prifes en France prou- 
j> valent que /a terre ejt un fphéroïde dont les 
Il pôles font aplatis. Les mefures de Dominique 
Cajffini entraînaient , à la vérité , une con- y 
j> clulion toute contraire; mais , comme la 
Il figure de la terre ne fefait pas encore en 
>> France une queftion , perfonne ne releva 
Il pour lors cette conclufion faufl'e. Les degrés 
i> du méridien , de Collioure à Paris , paf- 
5> sèrent pour exactement mefurés ; et le 

ï 
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»> pôle qui , par ces mefures , devait nécef- 
)> fairement être alongé , pafla pour aplati. 

>> Un ingénieur , nommé M. des Roulais , 

étonné de la conclufion , démontra que , 
>» par les mefures prifes en France , la terre 
J» devait être un fphéroïde oblong , dont le 
)> méridien qui va d’un pôle à l’autre eft plus 
5» long que l’équateur , et dont les pôles font 
J» alongés ( a ). Mais de tous les phyficiens 
J» à qui il adrefla fa diflertation , aucun ne 
JJ voulut la faire imprimer, parce qu’il fem- 
jj blait que l'académie eût prononcé , et qu’il 
JJ paraiflait trop hardi à un particulier de 
JJ réclamer. Quelque temps après , l’erreur 
JJ de 1701 fut connue; on fe dédit, et la 
JJ terre fut alongée par une jufte concluGon 
JJ tirée d’un faux principe, jj ErrGn l’erreur 
fut entièrement corrigée. 

Une fociété favante revient bientôt à la 
vérité. Tout le monde convient aujourd’hui 
que la planète de la terre eft un fphéroïde 
inégal , un peu aplati vers les pôles; et cela 
eft plus démontré par la théorie d' Huyghens et 
de Newton , que par toutes les mefures qu’on 
pourrait prendre , mefures trop fujettes à des 
erreurs inévitables. 

Aufll les Anglais , qui aiment tant à voya- 
ger , n’ont-ils jamais fait aucun voyage pour 

(d) Son mémoUe eft dans le Jonrnal littéraire. 
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vérifier d’une manière toujours un peu incer- 
taine ce qui leur parailTait démontré par les 
lois de la nature. 

CHAPITRE XIX. 

Vérités condamnées. 

0 1 L A bien des méprifes dans lefquelles les 
plus grands hommes et les corps les plus 
favans font tombés , parce que les meilleurs 
génies et les plus eftimables tiennent toujours 
quelque chofe de la fragilité humaine. 

On pourrait ajouter à cette lifte les fen- 
tences portées contre Galilée. Deux congré- 
gations de cardinaux le condamnèrent pour 
avoir fou tenu le mouvement de la terre autour 
du foleil, mouvement qui était prefque déjà 
démontré en rigueur. Il fut forcé de demander 
pardon à genoux , et d’avouer qu’il avait 
annoncé une doctrine abfurde. Les cardinaux 
lui remontrèrent, d’après tous leurs théolo- 
giens , que Jofui avait arrêté le foleil fur le 
chemin de Gabaon. Galilée n’avait qu’à leur 
répondre que c’était aufli depuis ce temps-là 
que le foleil était immobile. Mais enfin il 
fut condamné , à la honte de la raifon ; et , 
comme on l’a déjà dit , ce jugement aurait 
couvert l'Italie d’un opprobre éternel, fi Galilée 
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ne l’avait couverte de gloire par fa philofo- • 
phie même que l’on profcrivait. 

On fait alfez qu’il y a un corps confidéra*bIe 
qui profcrivit les idées innées de Dejcartes , 
et qui enfuite a condamné ceux qui combat- 
taient les idées innées. Cela prouve ^alTez 
que les théologiens ne doivent point fe mêler 
de philofophie. 11 y a l’in&ni entre ces deux 
fciences. 

On a prononcé , dans plus d’un pays , des 
jugemens encore plus étranges fur des points 
de phyfiqüe qui ne font nullement du relTort 
de Cujas et de hartole. On fait à quel point le 
favant Ramus fut perfécuté pour n’avoir* pas 
été de l’avis à'AriJlote , qui n’était entendu ni,-. 
de fes adverfaires ni de fes juges. Et enfin, 
il lui en coûta la vie à la journée de la Saint- 
^arthelemi. 

Les médecins qui tenaient pour les anciens 
intentèrent un procès à ceux qui démontraient 
la circulation du fang. Les maîtres d’erreur ont 
toujours eu recours à l’autorité quand il 
s’agiflait de raifon. Les exemples de ceux qui 
ont été condamnés pour avoir inftruit le 
genre humain , font prefque aufli nombreux 
en phylique qu’en morale. 


' CHAPITRE 

\ ^ 
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C H A PITRE XX. 

DigrtJJion. 

S I (ant d’erreurs phyfHjues ônt aveuglé des 
nations entières, fi l’on a ignoré pendant tant 
de ficelés la direction de l’aimant, la circu- 
lation du fang , la pefanteur de l’atmofphère , 
quelles prodigieufes erreurs les hommes ont- 
ils dû commettre dans le gouvernement? 
Quand il s’agit d’une loi phyfique , on l’exa- 
mine , du moins aujourd’hui , avec quelque 
impartialité ; et ce n’eft pas en recherchant les 
principes de la nature que la fureur des pallions ‘ 

et lanéceflité preflante de fe déterminer aveu- 
glent l’efprit ; mais en fait de gouvernement , 

On n’a été foùvent conduit que parles palfions , 
les préjugésetle befoin dumoment. Ce font-là 
les trois caufes de la mauvaife adminiftration 
qui a fait le malheur de tant de peuples. 

C’.eft ce qui a produit tant de guerres entre- 
prifes par témérité , foutenues fans conduite , 
terminées par le malheur et par la honte ; 
c’eft cé qui a donné cours à tant de lois pires 
que la difette de toute loi ; c’eft ce qui a ruiné 
tant de familles par unejurifprudence inventée 
dans des temps d’ignorance , et confacrée par 

’ Phyfque,ù-c. Tome IL tX 
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l’ufage; c’eft ce qui a fait des finances publi- 
ques un jeu de hafard dangereux. 

C’eft ce qui a i.'itroduit dans le culte de la 
Divinité tant d’énormes abus , tant de fureurs 
plus abominables peut - être que la fauvage 
ignorance de tout culte. L’erreur , dans tous 
ces points capitaux, fe confacra de père en 
fils , de livre en livre , de chaire en chaire, 
et rendit quelquefois les hommes plus maL 
heureux que s’ils fe difputaient encore du , 
gland dans les forêts. 

Il efttrès-aifé de réformer la phyfique , 
quand le vrai eft enfin découvert. Peu d’années 
fuffifent pour faire tourner la terre autour du 
foleil malgré les décrets de Rome , pour établir 
les lois de la gravitation en dépit des univer- 
fités , et pour aftigner les routes de la lumière. 
Les légiflateurs de la nature font bientôt obéis 
et refpectés d’un bout du monde à l’autre; 
mais il n’en eft pas de même dans la légifla- 
tion politique. Elle a été , et elle eft encore 
un chaos prefque par-tout ; les hommes fe 
font conduits à l’aventure dans tout ce qui 
regarde leur vie, leurs biens , et tout leur 
être préfent et à venir. 
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CHAPITRE XXI. ' 

Des élémens. , 

Y A-T-IL des élémens? Les trois, imaginés 
par Defeartes , cjue j’ai vus dans mon enfance 
enfeignés par la plupart des écoles , étaient 
intiniment au-defTous des contes dc' Mille et 
une nuitsi car aucun de ces contes .ne répugne 
aux lois de la nature , et font d’ailleurs très- *.• 
agréables. Les cinq principes des* chimilles 
étaient fi peu reconnus qu’ils les réduifirent 
eux-mêmes à trois , puis à deux. Ils revinrent ^ 
’enfuite au feu , à l’eau et à la terre. 

Il a bien fallu enfin admettre l’air. Ainfi les 
quatre élémens d'AriJtote font rentrés dans tout 
leur honneur. Mais ces élémens , de quoi font- 
ils faits eujf-mêmes ? S’ils font compofés de 
parties , ils ne font pas élémens. L’air , le 
feu , l’eau et la terre , fe changent-ils les uns 
dans les autres ? fubilTent - ils des métamor- 
phofes ? Qu’eft-ce, à la rigueur, qu’une méta- 
morphofe ? c’eftun être changé en unautre être; 
c’eftau fondl’anèantiflément du premier, et la 
création du« fécond. Pour que l’eau devienne 
abfolument terre , il faut que cette eau 
périlTe et que la terre fe forme ; car fi l’eau 
contenait en elle - même les principes de terre 
dans laquelle elle s’en changée , ce n'eft plus 

X 2 
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une tranfmutation ; c’eft l’eau qui contenait 
en elle un peu de terre , et qui, s’étant éva- 
porée, a.lailTé cette terre à découvert. 

Le célèbre Robert Boyle s’y trompa , et 
entraîna Newton dans fa méprife. Ayant long- 
temps tenu de l’eau dans une cornue à un feu 
égal , le chimitte qui opérait avec lui , crut 
que l’eau s’était , au bout de quelques mois , 
•changée en terre ; le fait était faux ; mais 
Newton , le rroyant vrai , fuppofa que les 
quatre élèmens pouvaient fe changer les uns 
dans les autres. Boerhaave fit voir depuis quelle 
avait été la méprife de Boyle. Cette erreur 
avait conduit Newton à un fyftême qui paraît 
faux. Si des grands hommes, tels'que Boyle 
et Newton , fe font trompés , quel homme 
pourra fe flatter d’être à l’abri de l’erreur? et 
quelle extrême défiance ne doit-on pas avoir 
des opinions reçues et de fes idées propres? (*) 

CHAPITRE XXII. 

De la terre. 

’est-ce que de la terre? Son eflence 
eft-elle d’être de l’argile , de la boue ? Non , 
fans doute , puifque de la marne, de la craie , 

' ( •!■ ) Voyez les notes de la OlfTeitatioB fur le feii. 
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de la glalfe , du fable, du plâtre , de la pierre 
calcaire, font appelés terre, Aufli Beker dif- 
tinguait entre terre vitrifia^le , inflammable et 
mercurielle. La terre eft-elle un affemblage de 
tout ce que contient notre globe ? y entre- 
t-il de l’eau , du feu et de l’air ? En ce cas, 
comment peut-on l’appeler un élément ? 

On a long temps imaginé qu’il y avait une 
terre première , une terre vierge qui n’eft rien 
de ce que nous voyons , et qui eft capable 
de recevoir tout ce que notre globe renferme ; 
mais cette terre eft apparemment dans le 
paradis terreftre dont perfonne^ne peut plus 
approcher. Nous ne connaiftbns plus que 
différentes fortes de fubftances terreufes, fans 
que nous puiffions dire d’aucune : Voilà le 
principe des autres , voilà la matrice dans 
laquelle tout fe forme, et le tombeau dans 
lequel tout rentre. 

CHAPITRE XXIII. 

De l'eau. 

C^u’est-ce que l’eau? Eft-elle fluide ou 
folide de fa nature ? Ne faut- il pas , pour 
qu’elle coule , qu’un feu fecret en défuniffe 
les parties ? Otez une grande quantité de ce 
-feu, elle devient glace. Or^u’eft-ce qu’un 

PhjfJique ,, <lrc. Tome II. X 3 
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élément qui a befoin d’un autre élément pour 
exifter ?' ' 

' L’eau de la mer eft-el!e de même nature 
que nos eaux de fontaines et de rivières ? Y 
a-t-il dans l’Océan et dans la Méditerranée 
de grands bancs de fel et des mines de bitume 
qui donnent à leurs eaux un goût différent 
de celui de notre eau ordinaire , quand nous 
l’avons chargée de fel marin ? Perfonne n’a 
jamais vu ces prétendues mines de fel ; per-- 
fonne n’a jamais extrait du bitume de l'eau 
, de la mer. 

Pourquoi l’eau eft-elle incompreffible ? 
pourquoi n’a-t-elle aucun reffort ? et qu’eft-ce 
que le reffort ? Pourquoi de l’eau , enfermée 
dans un globe d’or , s’cchappera-t-elle à travers 
les pores de l’or , quand on frappera fur ce 
globe avec un marteau , quoique l’or foit 
près de vingt fois plus denfe que l’eau? Et 
pourquoi ne peut -elle paffer à travers des 
pores du verre , tout diaphane qu’eft ce verre ? 

, Comrrnent Peau en vapeurs a-t-elIc une force fi 
prodigieufe ? on ferait embarraffé de répondre. 

On ne fait pas encore même précifémeni 
pourquoi l’eau éteint le feu. (g) 

( 9 ) L’eau de la mer eft de l’eau pure , qui tient en dîffb- 
lution du fel commun et des fels marins .i baie terreuie; ce 
font ces fels qui lui donnent cette amertume que pluüeurs 
phyficiens attribuent 4^orc au bitume. 
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CHAPITRE XXIV.. 

De l'air. 

f I 

ELQ^UES phllofophcs ont nié qu’il y 
eût de l’air. Ils dîfent qu’il eft inutile d’ad- 
mettre un être qu’on ne voit jamais , et dont 
tous les effets s’expliquent fi aifément par les 
vapeurs qui fortent du fein de la terre. Newton 
a démontré que le corps le plus dur a moins 
de matière que de pores. Des exhalai f'ons conti- 
nuellés s’échappent en foule de toutes les 
{ijpftiès de notre globe. Un cheval jeune et 
vigoureux , ramené tout en fueur dans fon 
écurie en temps d’hiver, eft entouré d’une 
attnofphère mille fois moins confidérable que 
notre globe ne l’eft de la matière de fa propre 
tranfpiration. 

Cette tranfpiration , ces cxhalaifons , ccs 
vapeurs innombrables , s’échappent fans ceffe 
par des pores inriombrableS , et ont elles- 
mêmes des pores. C’eft cemouvement continu 
en tout fens , qui forme et qui détruit fans 


Depuis que l’on a fu que la combullion ne pouvait s’exé- 
cuter l'ans‘'.lqu’il le fit une' coiiibmuiiun d’air vital avec les 
parties non combuflibles des corps , on connaît un peu mieux 
la raifoii pour laquelle l’eau éteint le feu. On eft parvenu , 
depuis quelques années , à prouver que l’eau n’eft paê incom- 
preliible. 

X 4 
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cefTe , végétaux , minéraux , métaux , ani- 
maux. C’eft ce qui a fait penfer à plufieurs 
que le mouvement eft effenliel à la matière , 
puifqu’il n’y a pas une particule dans laquelle 
il n’y ait un mouvement continu. Et fi la puif- 
' fance formatrice éternelle qui préfide à tous _ 
les globes eft l’auteur de tout mouvement , 

•elle a voulu du moins que ce mouvement ne 
pérît jamais. Or ce qui eft toujours indef- 
tructible a pu paraître eflentiel > comme 
l’étendue et la folidité ont paru eflentielles. Si 
cette idée eft une erreur, elle eft pardonnable ; 
car il n’y a que Terreur malicieufe et de *, 
mauvaife foi qui ne mérite pas d indulgen^^ ^ 

Mais qu’on regarde le mouvement comme 
eflentiel ou rton , il eft indubitable que les ^ , 
exhalaifons de notre globe s’élèvent et retom- 
bent , fans aucun relâche , à un mille , à deux 
milles , à trois milles , au-deflus de nos têtes. 

Au mont Atlas, à Textrémité du Taurus, 
tout homme peut voir , tous les jours , les 
nuages fe former fous fes pieds. Il eft arrive 
mille fois à des voyageurs, d’être au-deflus de 
l'arc-en-ciel , d^s éclairs et du tonnerre. 

Le feu répandu dans l’intérieur du globe , 
ce feu caché dans l’eau et dans la glace même , 
eft probablement la fource impériflable'de ces 
exhalaifons , de ces vapeurs , dont nous 
fommes continuelleihent environnés. Elles 
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forment un, ciel bleu dans un temps ferein , 
quand elles font aflez hautes et affez atténuées 
pour ne nous envoyer que des rayons bleus , 
comme les feuilles de l’or amincies , expofées 
aux rayons du foleil dans la chambre obfcure. 
Ces mêmes vapeurs forment les tonnerres elles 
éclairs. Comprimées et enfuite dilatées par 
cette compreflion dans les entrailles de la 
terre , elles s’échappent en volcans , forment 
et détruifent de petites montagnes , renverfent 
des villes , ébranlent quelquefois une grande 
partie du globe. 

Cette mer de vapeurs dans laquelle nous 
nageons , qui nous menace fans cefle , et fans 
laquelle nous ne pourrions vivre , comprime 
de tous côtés notre globe et fes habitans avec 
la même force que fi nous avions fur notre 
tête un océan de trente-deux pieds de hauteur; 
et chaque homme en porte environ quarante 
mille livres. 

Tout ceci pofé , les philofophes qui nient 
•l’air difent : Pourquoi attribuerions - nous à 
un élément inconnu et inviCble des effets que 
l’on voit continuellement produits par ces 
exhalaifons vifibles et palpables ? 

L’air eft élaftique , nous dit-on ; mais les 
vapeurs de l’eau feule le font fouvent bien 
davantage. Ce que vous a'ppelez élément de 
l’air , prelfé dans une canne à vent , ne porte 
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une balle qu’à une très-petite diflance ; maïs 
dans la pompe à feu des bâtimens d’Yorckà 
Londres , les vapeurs font un effet cent fois 
plus violent. 

On ne. dit rien de l’air , continuent-ils , 
qu’on-ne puiffe dire de même des vapeurs du 
globe ; elles pèfent comme lui , s’infinuent 
comme lui , allument le feu par leur fouffle , fe 
dilatent , fe condenfent de même. 

Ce fyflême femble avoir un grand avantage 
fur celui de l’air , en ce qu’il rend parfaitement 
raifon de ce que ratmofphère ne s’étend qu’en- 
viron à trois ou quatre milles , tout au plus ; 
au lieu que fi on admet l’air, on ne trouve 
nulle raifon pour laquelle il ne s’étendrait pas 
beaucoup plus loin , et n’crobrafferait pas 
l’orbite de la lune. 

La plus grande objection que l’on faffe - 
contre les fyftêmes des exhalaifons du globe, 
eft qu’elles perdent leur élafticité dans la 
pompe à feu , quand elles font refroidies ; au 
lieu que l’air eft, dit-on, toujours élaftique. 
Mais premièrement il n’eft pas vrai que l’élaf- 
ticité de l’air agiffe toujours ; fon élafticité 
eft nulle , quand on le fuppofe en équilibre ; 
et fans cela , il n’y a point de végétaux et 
d’animaux qùi ne crevaffent et n’éclaiaffent 
en cent morceaux , fi cet air qu’on fuppofe 
être dans eux confervait fon élafticité. Les 
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vapeurs n'agifTent point , quand elles font 
en équilibre ; c’eft leur dilatation qui fait leurs 
grands effets. En un mot < tout ce qu’on 
attribue à l’air femble appartenir fenfiblement 
félon ces philofophes , aux exhal<iifons de 
notre globe. 

Si on leur objecte que l’air eft quelquefois 
pcftilentiel , c’eft bien plutôt des exhalaifons 
qu’on doit le dire. Elles pottent avec elles 
des parties de foufre , de vitriol , d’arfenic , 
et de toutes les plantes -nuifibles. On dit i 
L'air eft pur dans ce canton ; cela fignifie» 
ce canton n’cft point marécageux ; il n’a ni 
plantes ni minières perhicieufes , dont les 
parties s’exhalent continuellement dans les 
corps des animaux. Ge n’eft point l'élément 
prétendu de l’air qui rend la campagne de 
Rome fi mal faine ; ce font les eaux crou- 
piffantes , ce font lès anciens canaux qui,, 
creufés fous terre de tous côtés , font devenus 
le réceptacle de toutes les bêtes venimeufes. 
C’eft de là que s’exhale continuellement un 
poifon mortel. Allez à Frefcati ; ce n’eft plus 
le même terrain , ce ne font plus les mêmes 
exhalaifons. Mais pourquoi l’élément fuppofé 
de l’air changerait-il de nature à Frefcati ? 
Il fe chargera , dit-on , dans la campagne de 
Rome , de ces exhalaifons funeftes ; et n’en 
trouvant pas à Frefcati , il deviendra plus 
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falutaire. Mais . encore une fois , puifqüe ces 
exhalaifons exiftent , puifqu’on les voit vifi- 
blement s’élever le foir en nuages , quelle 
nécelTité de les attribuer à une autre caufe? 
Elles montent dans l’atmofphère , elles s’y 
diflipent , elles changent de forme ; le vent 
dont elles font la première caufe les emporte, 
les fépare ; elles s’atténuent ; elles deviennent- 
falutaires , de nlortelles qu’elles étaient. 

Une autre objection , c’eft que ces vapeurs ; 
ces exhalaifons renfermées dans un vafe de 
verre, s’attachent aux parois et tombent; 
ce qui n’arrive jamais à l’air. Mais qui vous 
a dit que , li les exhalaifons humides tombent 
au fond de ce crillal , il n’y pas incompara- 
blement plus de vapeurs sèches et élaftiques 
quife foutiennent dans l’intérieur de ce -vafe? 
L’air , dites-vous , eft purifié après une pluie. 
Mais nous fommes en droit de vous foutenir * 
que ce font les exhalaifons terreftres qui fe 
font purifiées , que les plus grolfières , les 
plus aqueufes rendues à la terre laiflent les 
plus sèches et les plus fines au-delTus de nos 
têtes , et que c’eft cette afccnfion et cette 
defcente alternative qui entretient le jeu conv 
tinuel de la nature. 

Voilà une partie des raifons qu’on peut 
alléguer en faveur de l’opinion que l’élément ' 
de l’air n’exifte pas. Ily enadctrès-fpécieufes , 
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et qui peuvent au moins faire naître des dou- 
tes ; mais ces doutes céderont toujours à 
l’opinion commune , qui paraît établie fur 
des principes fupérieurs à ceux qui n’admet- 
tent , au lieu d’air, que les exhalajfons du 
globe.. ( I O } 

V ♦ 

CHAPITRE XXV. 

Du feu élémentaire , et de la lumière. 

O N trouve , dans les Ele'mens de la philofophîe 
de Newton , donnés en 1738 , ces paroles : 
J» Newton , pour avoir anatomifé la lumière, 
n’en a pas découvert la nature intime. Il 
î» favait bien qu’il y a dans le feu élémen- 
»> taire des propriétés qui ne font point dans 
j> les autres élémens. 


(10) Il s’élève de la terre deux efpèces de vapeurs : les ' 
unes ne le foutiennent que parce qu’elles font dilTuutes dans 
l’air ; les autres font l’air même , ou plutôt les düTérentes 
efpèces de fluides aériformes qui compofent l’atmoiphère , 
c’eft-à-dire , des fluides expanfibles à un degré de chaleur 
inférieur à celui des plus grands froids connus. Un de ces 
fluides eft propre à entretenir le feu et la vie des animaux ; 
les autres , connus fous le npm d’air fÿce ou d’air acide , d’air 
inflammable , d’air déphlogiftiqué , &c, ne peuvent fervir à 
ces deux fonctions ; l’air vital ne forme qu’environ un quart 
de l’air atmofphérique pris auprès de la furface de la terre. 
Ainfi , dans ce fens que l’atmofphère n’eft pas formée par un 
élément fimple , l’opinion pour laquelle M. de Voltaire parait 
pencher eft très -vraie ; et perfonne parmi les phyficiens ne 
s’eu doutait lorfqu’il publia cet ouvrage. 
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»» Il parcourt cent trente millions de lieues 
M en moins d’un quart d’heure , de Jupiter à 
1» notrrglobe ; il ne paraît pas tendre vers un 
n centre comme les corps ; mais il fe répand 
tt uniformément et également en tout fens 
»» au contraire des autres élémens. Son attrac- 
>» tion vers les objets qu’il touche, et fur la 
>» furface defquels il rejaillit , n’a nulle pro- 
)> portion avec la gravitation univerfelle de ^ 
la matière. 

»> Il n’eft pas même prouvé que les rayons 
s> du feu élémentaire ne fe pénètrent pas en 
M quelque forte les uns les autres, C on ofe 
»» le dire. C’eft pourquoi Newton , frappé de 
»» toutes ces fmgubrités , femble toujours 
»» douter fi la lumière eft un corps. Pour moi , 

»» fi j’ofe hafarder mes doutes , j’avoue que 
»> je ne crois pas impolfible que le feu élé- 
«« mentaire foit un être à part qui anime la 
If nature , et qui tient le milieu entre les 
corps et quelque autre être que nous ne 
» connaiflons pas ; de même que certaines 
» plantes fervent de paflage du règne végétal 
au règne animal, m 

Voici les quefiions qu’on peut faire fur le 
feu élémentaire et les rayons de la lumière , 
dont Newton dit fi fouvent , Ccrpora Jint , 
nec ne. ' 

Cefeuell-il abfolument uAe matière comme' 
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les autres elémens , l’eau , la terre , et ce qu’on 
diftingue par le terme d’air ou à'itherl Tout 
corps , quel qu'il foit , tend vers un centre ; 
mais la lumière et le feu s’en échappent éga- 
lement d^ tous côtés. Elle n’eft donc pas fou- 
mife à la loi de la gravitation qui caractérife 
toute matière. 

Tout corps eft impénétrable ? maislesrayons 
de lumière femblent fe pénétrer. Mettez un 
corps qui aura reçu la couleur rouge à quelque 
diftance d’un corps qui aura reçu des rayons 
verts ; que cent millions d’hommes regardent 
ce point vert et ce point rouge , ils les voient 
tous deux également : cependant il e(l d’une 
néceflité abfolue que les rayons verts et les 
rayons rouges fe traverfent. Or comment 
peuvent-ils fe traverfer fans fe pénétrer ? on 
a propofé cette di£Bculté à plufieurs philo- 
fophes , aucun n’y a jamais répondu. 

Il eft vrai que l’on a prétendu que la flammé 
pèfe : mais n’a-t-on pas confondu quelquefois 
les corpufcules joints à la flamme avec la 
flamme elle-même ? 

Oui ne connaît ces expériences par leT- 
quelles le plomb calciné pèfe plus étant réduit 
en chaux qu’auparavant. L’on a foupçonné 
que cette addition de poids était l’eflet feul 
du feu introduit dans le plomb : mais n’eft-il 
pas plus vraifemblable qu’une partie de l’air 
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de ratmofphère raréfiée fe foit unie avec ce 
métal en fufion , et en ait ainfi augmenté le 
poids ? ( 1 1 )- 

Ce feu néceflaire à tous les corps , et qui 
leur donne la vie , peut-il être de la nature 
de ces corps mêmes ; et n’eft-il pas bien pro- 
bable que le vivifiant a quelque chofe au- 
deffus du vivifié ? 

Conçoit-on bien qu’ur\ être qui fe meut , 
feize cents mille fois plus vite qu’un boulet 
de canon dans notre atmofphère , et dont la 
vîtefTe eft peut-être incomparablement s plus 
rapide dans l’efpace non réfiftant , foit ce que 
nous appelons mature ? 

N’eft-on pas obligé d’avouer aujourd’hui , 
zstcMuffchembroeck^quil n'y arien qui nous foit 
moins connu que la caufe de l'émanation de la 
lumière? Il faut avouer que fefprit humain ne fau- 
rait jamais coruevoir un phénomène fi furprenant. 

Ce feu élémentaire n’eft-il pas un principe 
de l’électricité, puifqu’au même inftant , au 
même clin d’œil , le coup électrique fe fait 
fentir à trois cents perfonnes à la fois rangées 
à la file-? Le premier eft frappé le dernier 
fent le coup dans l’inftant même. 


( Il ) On a depuis prouvé tics -bien ce que M. de Vottairê 
conjecture ici , ce qu’il avait déjà foupçonné un des premiers 
dans Ta pièce fur la naturt il la propagation du feu, 

N’eft-il 
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N’eft-il pas dans les animaux le principe de 
la fenfation inftantanée qui fait que la moindre 
piqûre , aux extrémités du corps , ébranle , 
fans aucun intervalle de temps î ce qu’on 
appelle le fenforium ? En un' mot , cet être 
agiflant fi univerfellement , fi fingulièrement 
fur tous les corps , n’eft-il pas un être inter- 
médiaire entre la matière dont il a des 
propriétés , et d’autres êtres qui touchent 
encore à d’autres , et qui en diffèrent ? 

Cette idée que le feu élémentaire eftquelque 
chofe qui tient d’un côté à la' matière connue , 
et qui de l’autre s’en éloigne , peut être rejetée , 
mais ne doit pas être méprifée. 

Dans l’ignorance profonde où çroupit le 
vulgaire gouverné et le vulgaire gouver- 
nant , fur ces quatre élémens dont nous tenons 
la vie , à quoi nous ont fervi les découvertes 
en phyfique et les inventions du génie? Au 
lieu de bien cultiver la terre nous l’enfan- 
glantons : nous employons le feu et l’air à 
mettra les villes en cendres : les eaux de la 
mer nous fervent à porter la deftruction fur 
tout le globe. La métallurgie , inven tée d’abord 
pour l’ufage de la charrue , a fait périr mille 
millions d’hommes. La théorie des forces 
mouvantes , employée d’abord à nous fou- 
lagerdans nos travaux, devint bientôt féconde 
en machines meurtrières. Enfin l’invention 
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d’un bénédictin chymifte , amenant un nouvel 
art de la guerre chez toutes les nations , ren- 
dant le courage et la force inutiles , a fait que 
Gujlave et Turenne ont été tués par des pol- 
trons. Il y a maintenant en Europe, en comp- 
tant les Turcs et les Tartares , quinze cents 
mille foldats portant des fulils. Aucun ne fait 
qu'il eft armé par un moine mathématicien. 

CHAPITRE XXVI. 

Des lois inconnues. 

S I Newton a découvert cette clef de la 
nature , par laquelle une pierre , une bombe 
retombe en cherchant le centre de la terre , 
et les planètes marchent dans leurs orbites ; 
fi cette loi de l’attraction agit, non en raifon 
des furfaces , comme pourrait faire l’impulfion 
d’un fluide , mais en raifon des maffes ; fi elle 
pénètre au centre de la madère en raifon 
inverfe du quarré des diftances , pourquoi 
cette loi n’agit-elle pas fuivant les mêmes 
proportions dans les phénomènes de l’aimant , 
dans ceux de l’électricité , dans l’afcenfion 
des liqueurs à travers les tuyaux capillaires , 
dans la cohéfion des corps , dans les rayons 
du foleil qui rebondilTent d’une furface de 
criftal, fans toucher réellement cette furface ? 
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On ne peut , dans aucun de ces cas , avoir 
recours aux lois du mouvement , à l’impul- 
fion des corpufcules intermédiaires. Il y a 
donc certainement des lois éternelles, incon- 
nues , fuivant lefquelles tout s’opère , fan« 
qu’on puilTe les expliquer par la matière et 
par le mouvement. 

Ces lois reffemblent à celles par lefquelles * 
tous les animaux font agir leurs membres à 
leur volonté. Qui découvrira le rapport de 
la volonté d’un animal et du mouvement de 
fes jambes ? Il y a donc des lois qui ne tien- 
nent en rien à la matière connue. La philo- 
fophie corpufculaire ne .peut donc rendre 
aucune raifon des premiers principes des 
chofes. Defeartes , en parailTant s’expliquer en 
philofoplie , prononçait donc l’alfertion la . 
moins philofophique , quand ildifait : Donnez- 
moi de la matière et du mouvement , et je 
vais faire un monde. 

11 y a dans toutes les académies une chaire 
vacante pour les vérités inconnues , comme 
Athènes avait un autel pour les dieux ignorés. - 
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CHAPITRE XXVII. 

Ignorances éternelles. 

X-* A nature de nos fenfations, de nos idées , 
de notre mémoire , ne nous eft-elle pas plus 
inconnue encore ? Comment fe peut-il faire 
qu’un animal fente ? Quel rapport y a - 1 - il 
entre I4 matière connue et le fentiment? 

Comment une idée fe place- t-elle dans 
rlotre cervelle ? peut- on avoir une fenfation 
fans avoir l’idée , la confcience , le témoignage 
interne qu’on éprouve cette fenfation ? 

Comment cet animal , à qui j’ai coupé la 
tête, a-t-il encore des fenfations, privé du 
cerveau d’où partent les nerfs qui. font l’ori- 
gine de tout fentiment? 

Pourquoi , vivant fans tête des femaines 
entières , fent-il encore les piqûres que je lui • 
fais ? pourquoi fe refugie-t-il dans fon enve- 
loppe à la moindre fenfation défagréablè que 
je lui caufe ? 

Qu’ eft-ce que la mémoire ? et dans quel 
magafin retrouve -t -on quelquefois ,* fans le 
vouloir , une foule d’idées et de mots dont 
on n’avait plus aucun fouvenir? 

Comment les animaux ont-ils en fonge des 
fenfations et des idées qu’ils n’avaient point 
eues en veillant ? 
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Par quel accord incompréhenfible la volonté 
fait -elle obéir incontinent certains mufcles, 
certains vifcères , tandis qu’il y en a d’autres 
fur lefquels elle n’aura jamais le moindre 
empire ? Enfin , pourquoi a-t-on l’exiftence ? 
pourquoi eft-il quelque chofe ? 

Si après ces réflexions on ne fait pas douter , 
il faut qu’on foit bien fier. 

CHAPITRE XXVIII. 

Incertitudes en anatomie. 

M.lok É tous les fecours que le microf- 
cope a donnés à l’anatomie , malgré les grandes 
découvertes de tant d’habiles chirurgiens, de 
tant de médecins célèbres , que de difputes 
, interminables fe font élevées , et dans quelle 
incertitude fommes-nous encore ! 

Interrogez Borelii fur la force exercée par 
le cœur dans fa dilatation, dans fa diaftole ; il 
vous aflure qu’elle eft égale à un poids de 
cent quatre-vingts mille livres. AdrelTez-vous 
à Keil , il vous certifie que cette force n’eft 
que de cinq dnces. Jufin vierrt , qui décide 
qu’ils fe font trompés ; et il fait un nouveau 
calcul ; mais un quatrième furvenant prétend 
que Jurin s’cft trompé aufli. La nature fe 
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moque d’eux tous , et pendant qu’ils, difpu- 
tent , elle a foin de notre, vie; elle fait 
contracter et dilater le cœur par des voies 
que l’efprit humain n’a pas encore pénétrées. 

On difpute depuis Hippocrate fur la manière 
dont fe fait la digeftion ; les uns accordent 
à l'eflomac des fucs digeflifs ; d'autres les lui 
refufent. Les chimiftes font de l’eflomac un 
laboratoire ; Hecquet en fait un moulin. Heu- 
reufement la nature nous fait digérer fans 
qu’il foit néceflaire que nous fâchions fon 
fecret. Elle nous donne des appétits , des 
goûts et des averflons pour certains alimens, 
dont nous ne pourrons jamais favoir la caufe. 

On dit que notre chyle fe trouve déjà tout 
formé dans les alimens mêmes , dans une per- 
drix rôtie. Mais que tous les chimiftes enfem- 
ble mettent des perdrix dans une cornue, ils 
n’en retireront rien qui reflemble ni à une 
perdrix ni au chyle. Il faut avouer que nous 
digérons ainfi que nous recevons la vie , que 
nous la donnons , que nous dormons , que 
nous fentons , que nous penfons , fans favoir 
comment. 

Nous avons des bibliothèques entières fur 
la génération, mais perfonne ne fait encore 
feulement quel reflbrt produit l’intumefcence 
dans la partie mafculine. 

On parle d’un fuc nerveux qui donne la 
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fenfibUité à nos nerfs ; mais ce fuc n’a pu être 
découvert par aucun anatomifte. 

Les efprits animaux , qui ont une fi grande 
réputation , font encore à découvrir. 

Votre médecin vous fera prendre une méde- 
cine , et ne fait pas comment elle vous purge. 

La manière dont fe forment nos cheveux 
et nos ongles , nous eft auifi inconnue que 
la manière dont nous avons des idées. Le plus 
vil excrément confond tous les philofophes. 

Winjlow et Lemeri entaflent mémoires fur 
mémoires touchant la génération des mulets ; 
les favans fe partagent : l’âne fier et tranquille, 
fans fe mêler de la difpute , fubjugue cepen- 
dant fa cavale , qui lui donne un beau mulet. 
La nature agit , et nous difputons. 

M. Ulloa ; fi célèbre par les fervices qu’il a 
rendus à laphyfique, et par l’hiftoire philofo- 
phique de fes voyages , aflure que , dans un 
canton de l’Amérique méridionale , il a vu 
plufieurs fois, obfervé, mangé des écreviffes, 
qpi toutes étaieiit conftamment plus charnues 
dans la pleine lune , et plus chétives dans 
les quadratures. Il a vu et employé de gros 
rofeaux qui éprouvaient les mêmes influences , 
étant plus nourris d’eau quand la lune était 
dans fon plein que dans le temps du croiflant 
et du décours. Il eût été à fouhaiter qu’il 
eût donné plus de détails de ces étonnantes 
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fingularités!. Ni les écrevifles , ni les rofeaux 
de nos climats ne fubiflent de pareils change- 
mens. Pourquoi la lune agirait-elle fur les 
écrevifles du Pérou, et négligerait-elle celles 
de notre continent ? pourquoi ne ferait-ce que 
dans un feul canton du Pérou que les Yofeaux 
et les écrevifles feraient fournis à l’empire de 
la lune? Je ferais un trop gros livre, fi je 
voulais détailler tout ce que je n'ai jamais pu 
comprendre. 

CHAPITRE XXIX. 

% 

Des monjlrcs , et des races diverjes. 

O ,N ne s'accorde point fur l’origine des 
monflrcs. Comment s’accorderait-on, puif- 
qu’on ne convient pas encore de la formation 
des animaux réguliers ? 

Kaliira ejl fibi femptr confona^ dit Newton ,* 
la nature ell par-tout femblable à elle-même. 
Oui , les corps tendent vers le centre en tout 
pays : le feu brûlera, par-tout; mais la nature 
agit trés-différemmerrt dans les générations, 
puifque , parmi les animaux, les uns jettent 
des œufs , les autres font vivipares, ceux-ci 
n’ont qu’un fexe, ceux-là en ont deux, plu- 
fieurs engendrent fans copulation. • 

Cl U) leneam vullus mutanUm Protea nodo ? 

La 

il 
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La race dea nègres n’eft-elle pas abfolument 
différente de la nôtre? II y a encore des 
ignorans qui impriment que des nègres et des 
négreffes , tranfportés dans nos climats, engen- 
drent des blancs. Il n’y a rien de plus faux , 
et tous nos colons d’Amérique qui ont des 
nègres , font témoins du contraire. 

Comment peut-on imprimer encore aujour- 
^ d’hui que leS'noirs font une race de blancs 
noircie par le climat , tandis qu’on fait que , 
fous le même climat, il n’y avait aucun noir 
en Amérique lorfqu’elle fut découverte , 
tandis qu’il n’y a de nègres que ceux qu’on y a ’ 
tranfplantés d’Afrique , tandis que ces nègres 
engendrent toujours des nègres comme eux? La 
maladie des fyftêmes peut-elle troubler l’efprit 
au point de faire dire qu’unfuédoisetunnubien * 

font de la même efpèce , lorfqu’on a fous les 
yeux le réticulum mucofum des nègres qui eftabfo- 
lumentnoir,etquieft la caufe évidente de leur 
noirceur inhérente et fpécifique? Je fais que 
dans la même carrière on trouve du marbre 
noir et du marbre blanc , mais certainement 
le blanc n’a pas produit le noir, et les races 
nègres ne viennent pas plus de races blanches 
que l’ébène ne vient d’un orme , et que les 
mûres ne viennent des abricots. 

Le compilateur du Journal économique, qid 
n’eft jamais forti de la rue Saint Jacques , me 
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dit d’un ton de maître que les Caraïbes n’ctaiçnt 
point rouges ; que les mères fe plaifaient feu- 
lement à teindre en rouge leurs enfans. £t 
~ voilâmes voiGns qui arrivent delà Guadeloupe, 
et qui me donnent une atteftation, quil y a 
encore cinq à Jix familles caraïbes dans l'arfe 
Bertrand ; leur peau ejl de la couleur de notre cuivre 
rouge ; ils font bienfaits , ils ont de longs cheveux 
et point de barbe. 

Ils ne font pas les feuls peuples de cette 
couleur. J’ai parlé à l’indien infulaire qui vint 
en France demander juftice , vers l’an 1720 , 
au confeil du roi , contre M. Hebert, ci-devant 
gouverneur de Pondichéri , et qui l’obtint. Il 
était rouge , et d’ailleurs un ^très-bel homme. 

Maillet a raifon quelquefois. Il avait beaucoup 
* vu et beaucoup examiné. Les Américains , dit-il , 

page 125 du I" vol. fur-tout les Canadiens , 
excepté les Efquimaux , n ont ni poil ni barbe., 8cc. 
Son éditeur , qui a fait imprimer le manufcrit 
de Maillet , chez la veuve Duchefne , fait une 
note fur ce texte , et dit fièrement : Telliamed 
j> fe trompe ; les fauvages de l’Amérique 
Il ne font point fans poil et fans barbe ; 
J» ils n’en ont point, parce que, s’arrachant 
9) le poil , ou le fefant tomber à mefure 
j> qu’il paraît, ils fe frottent enfuite du jus 
9) de certaines herbes pour l’empêcher de 
99 croître de nouveau, i» ^ 
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Avec quelle confiance, avec quelle igno- 
rance intrépide ce badaud de Paris prétend-il 
que les Bréfiliens et les Canadiens et les 
Patagons fe font donné le mot de s’arracher 
le poil fans avoir des pinces ; quel fecret fe 
font-ils communiqué du fleuve Saint-Laurent 
au cap de Horn pour empêcher la barbe de 
croître ? Quel eft le voyageur , le colon 
américain, qui ne fâche que ces peuples n’ont 
jamais eu de poil en aucune partie de leur 
corps ? 

Les hommes dans le nouveau monde en 
font privés , comme les lions y font privés de 
crins ; {b) toute la nature était differente de 
la nôtre en Amérique quand nous la décou- 
vrîmes ; de même que fur les bords méridio- 

(i) Voici la lettre qu’un inge'nieur en chef, qui a com- 
mandé long-temps en Canada', me l’ait l’honneur de m’écrire , 
du premier décembre 1768. 

„ J’ai vu au Canada trente-deux nations differentes raflem- 
„ blèes à la fois pendant deux campagnes de fuite dans notre 
„ armée , et je les ai vus avec des yeux aflez curieux pour 
„ vous alTurer qu’ils font imberbes. Leurs femmes le font 
„ auffi , et c’eft un fait fur lequel vous pouvez également 
„ compter. Enfin , Monfieur , non-feulement les Américains 
„ n’ont point de poil au menton , mais ils n’en ont dans 
„ aucune partie du corps. Ils en ont l’obligation à la nature , 

„ et non à la prétendue herbe dont le favant auteur de la rue 

Saint-Jacques prétend qu’ils fe frottent, 

N. B. M. Carvers , homme très-inftruit , qui a fait un voyage 
dans l’Amérique feptentrionale , en 1767 , et qui a paifé un ^ 
hiver chez les fauvages , a imprimé qu’ils n’étaient imberbes 
que parce qu’ils s’arrachaient le poil. 

Z « 
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naux de l’Afrique , il n’y avait rien qui reflem- 
blât aux productions de notre Europe , ni 
hommes , ni quadrupèdes , ni oifeaux , ni 
plantes. 

Croira-t-on de bonne foi qu’un lapon et un 
famoïède foient de la race des anciens habi- 
tans des bords de l’Euphrate ? Leurs rangifères 
ou rennes , animaux qui ne fe trouvent point 
ailleurs et qui ne peuvent vivre ailleurs, 
defcendent-ils des cerfs de la forêt de Senlis?. 

Il n’a pas certainement été plus difficile à la 
nature de faire des lapons et des rangifères 
que des nègres et des éléphans. 

Les nègres blancs que j’ai vus , ces petits' 
hommes qui ont des yeux de perdrix , et la 
foie la plus fine et la plus blanche fur la tête, 
et qui ne reflemblent aux nègres que par leur 
nez épaté et par la rondeur de la conjonc- 
tive , ne me paraiflent pas plus defcendre, 
d’une race noire dégénérée que d’une race 
de perroquets. L’auteur de l’Hiftoire naturelle 
les croit d’une race noire , parce qu’ils font 
blancs , et qu’ils habitent tous à peu-près la 
même latitude, àu Darien, au, fud du Zai'r, 
et à Ceilan. Et moi , c’eft parce qu’ils habitent i 
la même latitude que je les crois tous d’une 
race particulière. {») 

( ■)< ) Voyez les notes de Jux Ui timurs , Scc. . 
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- Eft-il bien vrai que dans quelques îles 
des Philippines et des Mariannes , il y ait 
quelques familles qui ont des queues , comme 
on peint les fatyres et les faunes? Des miflion« 
nairesjéfuites l’ont afluré ; plufieurs voyageurs 
n’en doutent pas ; Maillet dit qu’il en a vu. 
Des domeftiques nègres de feu M. de la 
Bourdonnais , le vainqueur de Madrafs et la 
victime de fes fervices , m’ont juré qu’ils 
en avaient vu pluûeurs. Il ne ferait pas plus 
étrange que le croupion fe .fût alongé et" 
relevé dans quelques races d’hommes , qu’il 
ne l'efl: de voir des familles qui ont lix doigts 
aux mains. Mais • qu’il y ait eu quelques 
hommes à queue ou non <, cela, ell fort peu 
important, et il faut ranger ces queues dans 
la clalTe des monUruolités. 

Y a-t-il eu en effet des, efpèces de fatyres, 
c’eft-à-dire, des filles ont-ellçipu être encein- 
tes de la façon des finges , et enfanter des 
animaux métis , comme les jumens font des 
mulets et des jumares ? Toute l’antiquité 
attelle ces faits finguliers. Plufieurs faints ont 
vu des fatyres. Ce n’eft pas un article de 
foi. La chofe eft très-poffible, mais elle a 
dû être rare. Il eft vrai que les linges aiment ~ 
fort les filles ; mais nos filles ont de l’horreur 
pour eux , elles les craignent, elles les fuient. 
Cependant on ne peut douter de plufieurs 
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unions monftraeufes arrivées quelquefois dans 
les pays chauds. La peine prononcée dans 
les lois juives contre de tels accouplemens 
cft une preuve inconteftable de leur réalité , 
et il eft fort probable qu’il eft né des animaux 
de ces mélanges ignorés dans nos villes , mais 
dont on voit des exemples dans les campagnes. 

CHAPITRE XXX. 

De la population. 

La population a-t-elle toujours été abon-, 
dante ? non , fans doute ; les peuples pareffeux , 
comme la plupart des Américains, ont dû 
toujours être en petit nombre; ils laiffent 
leurs terres en friche ; les fleuves les inon- 
dent ; des marais immenfes infectent l’air ; 
on refpire des poifons. La paucité de la 
race humaine rend la terre inhabitable, et 
cette terre abandonnée contribue à fon tour 
à la dépopulation. Notre continent eft tantôt 
plus ou moins peuplé. Le nombre des 
citoyens romains diminua fenfiblement depuis 
les horribles fcélératefles de Sylla et de 
Marius , jufqu’à celles du lâche Octave , fur- 
nommé Augnjle , et de l’effréné Antoine. 

■ L'efpèce diminua beaucoup en France dans 
les guerres civiles jufqu’aux belles années du 
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« 

divîn Henri IV : J’ai lu , dans je ne fais quel 
'-ivre , que fous Charles iX, au temps de la 
Saint-Barthelemi , la France avait vingt-neuf 
rrillions d’habitans. Une pareille erreur ne 
mérite pas d’être réfutée. • 

Il eft certain que la pefte , la guerre , la fa- 
mine , l’inquifition ont dépeuplé des royaumes 
entiers. D’un autre côté, il y a des provinces 
trop peuplées , comme la baffe Allemagne , 
dont il eft forti plus de vingt mille familles 
pour aller chercher des terres dans les colo- 
nies anglaifes. Le pays du pape manque 
d’hommes , celui des Provinces - Unies en 
regorge ; la raifon en eft affez connue ; l’un 
eft habité par des prêtres qui immolent les 
races futures à l’efpérance d’un petit bénéfice , 
l’autre eftpeuplédes facteurs des deuxmondes. 
Si on avait dit à Trajan dans fon beau forum : 
Londres fera un jour Jix fois plus peuplée que 
votre Rome , on l’aurait bien étonné. 

L’Europe eft-elle plus peuplée qu’elle ne 
l’était dü temps de Charlemagne ? oui , malgré 
les moines ; regardez Amfterdam , Venife , 
Paris, Londres , Milan, Naples, Hambourg et 
tant d’autres villes qui n’étaient alors que des 
villages très-chétifs, ou qui n’exiftaient pas. 

La plus grande partie de la forêt Hercinie 
eft couverte de villes , de villages et de 
moiffons. Le bois commence à manquer de 
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nos jours prefque par-tout : notre Europe eft 
fi peuplée , qu’il eft impoflible que chacun ait 
du pain blanc , et mange quatre livres df 
viande par mois. Voilà où nous en fommes: 
avons-nous trop de mopde? n’eq avons-novs 
pas aftez ? 

Au refte , ne négligeons jamais l’occafion 
de remarquer l’épouvantable ridiculç de ceux 
qui donnent à chaque enfant de Noé des cen- 
taines de milliars de defcendans au bout dç 
quelques années. 

Un célèbre écoffais , M. Templeman , a ^ 
calculé que , fi toute la terre habitée était 
peuplée comme la Hollande , elle contiendrait 
347 2 O millions d’hommes ; fi comme laRuftîe, 
435 millions feulement. L’auteur de l’Eflai fur 
les mœurs et l’efprit des nations, alfigne autour 
de neuf" cents millions de têtes au genre 
humain. Je crois qu’il ne s’éloigne pas beau- 
coup de la vérité. Quand on ne fe trompe que 
d’un million dans de tels calculs , le mal 
^ n’eft pas grand. Je ne fais fi la terre manque 
d’hommes ; mais certainement elle manque 
d’hommes heureux. 
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CHAPITRE X X X I. 

Ignorances Jlupi^es , et mêpt-ijes funejles. ^ 

oiQ_u E les phyficiens paraifTent con- 
damnés à une ignorance étemelle lur les 
principes des chofes , cependant la dillavce 
efl: prodigieufe entre eux et le vulgaiie. Ojuelle 
différence, par exemple , des conaaidauces 
d’un grand artifle en horlogerie et d une dame 
qui achète fa montre ! elle ne s'informe pas 
feulement de l'art qui a divifé également les 
heures du jour. Il y a cent mille âmes dans 
Paris qui , en foufîlant le feu de leurs che- 
minées, n’ont jamais feulement penfé à la 
mécanique par laquelle l’air entrant dans leur 
foufiHct ienne enfuite la foupape qui lui eft 
attachée. Les dames , les princeffes, les reines 
paffent une partie du matin à leur miroir, 
fans imaginer qu’il y a des traits de lumière 
qui forment un angle d’incidence égal à l’angle 
de réflexion. On mange tous les jours des 
membres, des entrailles d’animaux, en n’ayant 
pas même la curiofité de favoir ce qu’on 
mange. Le nombre eft très-petit de ceux qui 
cherchent à s’inftruire des refforts de leurs 
corps et de leur penfée. De-là vient qu'ils 
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mettent fouvent l’un et l’autre entre les mains 
des charlatans. 

Le gros des hommes eft dans ce cas pour 
les chofes qui l’intéreflent le plus. La routine 
les conduit dans toutes les actions de leur 
vie ; on ne réfléchit que dans les grandes 
occaCons , et quand il n’eft plus temps. G’eft 
ce qui a rendu prefque toutes les adminiftra- 
tions vicieufes; c’eft ce qui a produit autant 
d’erreurs dans le gouvernement que dans la 
philofophier En voici un exemple palpable 
tiré de l’arithmétique. 

Le gouvernement de Suède eut autrefois 
befoin d’argent ; le miniftre emprunta et créa 
des rentes perpétuelles à cinq pour cent , 
comme avaient fait fes prédécefleurs. L’argent 
valait alors vingt-cinq livres idéales le marc ; 
ainfi le citoyen et l’étranger qui prêtèrent 
chacun quarante marcs , durent recevoir , à 
cinq pour cent , chacun deux marcs de 
rentes, c’eft- à-dire , cinquante livres idéales; 
l’écu était alors à deux livres chimériques et 
demie , qu’on nommait cinquante fous chi- 
mériques. Ces deux marcs réels compofaient 
au rentier vingt écus de rente qu’on appelait 
cinquante livres. _ 

Cependant les dépenfes augmentèrent ; 
l’Etat s’obéra de plus en plus ; l’argent man- 
qua. On confeilla au miniftre de faire valoir 
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le marc cinquante livres au lieu de vingt-cinq, 
et par conféquent de donner la dénomination 
de cinq livres à ce même écu qui n’en valait 
que deux et demie. Par la Vertu de cette 
parole , il payera, difait-on, toutes les rentes 
en idée , et il ne donnera réellement que la 
moitié de ce qu’il doit. On promulgue l’édit ; 
l’écu en vaut deux tout d’un coiüp. Cinquante 
fous numéraires font changés en cent 'fous 
numéraires. Le fot peuple , à qui on dit que 
fon argent a doublé de vadeur dans fa poche , 
fe croit du double plus riche, et celui qui a ^ 
prêté fon argent a perdu en un moment et 
pour jamais la moitié de fon bien. Mais 
qu’arrive-t-il de cette opération aufll injufte 
qu’abfurde ? le gouvernement ne reçoit plus 
que la moitié des impôts ; le cultivateur qui 
dévâît un écu , ou deux livres et demie idéales 
de taille , ne donne plus que la moitié réelle 
d’un écu ; et le gouvernement , en fruftrant 
fes créanciers , eft bien plus fruftré par fes 
débiteurs. 11 n’a d’autre reffburce que de 
doubler les impôts , et cette reffburce eft 
Une ruine. Rien n’eft plus fenfible que cet 
exemple. 

On voit mille autres abus non moins per- 
nicieux dans plus d’un Etat. On n’y remédie 
pas ; on étaie comme on peut la maifon prête 
à crouler, et ou laUTe le foin de la rebâtir à 


Digiiized by Google 



376 IGNORANCES STUPIDES, ' 

* ) . 
fon fuccefleur , qui n’eu pourra venir à 

bout. 

II y a des vices d’adminiftration qui font 
plus contagieux que la pelle , et qui portent 
nécelTairement la défolation d’un bout de 
l’Europe à l’autre. Un prince veut faire la 
guerre ; et , croyant que dieu eft toujours 
pour les gros bataillons , il double le nombre 
de fes troupes ; le voilà d’abord ruiné dans 
refpérance d’être vainqueur ; cette ruine , 
qui était auparavant la fuite de la -guerre , 
commence chez lui avant le premier coup de 
canon. Son voilin en fait autant pour- lui 
réfifter; chaque prince de proche en proche 
double aulTi fes armées; les campagnes font 
donc ravagées du double ; le cultivateur dou- 
blement foulé a nécelTairement la moitié 
moins de beltiaux pour engrailTer fes terres , 
la moitié moins de manœuvres pour l’aider 
à les cultiver. Ainfi tout le monde fouffre à 
peu-prés également , quand même les avanta- 
ges feraient égaux de chaque côté. 

Les lois qui concernent lajullice dillributive, 
ont été fouvent aufli mal conçues que les reflbur- 
ces d’une adminiAration obérée. Les hommes 
ayant tous les mêmes paflions , le même amour 
pour la liberté , chaque homme étant à peu- 
près un compofé d’orgueil , de cupidité et 
d’intérêt, d'un grand goût pour une vie douce» 
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et d’une inquiétude qui exige une vie active , 
ne devraient-ils pas avoir les mêmes lois , 
comme dans un hôpital on fait prendre < le 
même quinquina à tous ceux qui ont la 
fièvre tierce ? 

On répond à cela , que dans un hôpital 
bien policé chaque maladie a fon traitement 
particulier. Mais c’eft ce qui n’arrive pas 
dans nos gouveinemens ; tous les peuples 
font malades en morale, et il n’y a pas deux 
régimes qui fe relTemblent. 

Les lois de toute efpèce , qui font la méde- 
cine des âmes , ont donc été compofées 
prefque par- tout par des charlatans qui ont 
donné des palliatifs , et quelques-uns même ont 
prefcrit des poifons. 

Si la maladie eft la même dans le monde 
entier, fi un bafque a autant de cupidité 
qu’un chinois , il eft évident qu’il faut un 
régime uniforme pour le chinois et pour le 
bafque. La différence du climat lî’a ici aucune 
influence. Ce qui eftjufte à Bilbao doit ctrejufte 
à Pékin , parla raifon qu’un triangle rectangle 
eft la moitié de fon quarré far le livage atlan- 
tique comme fur le rivage indien ; la vérité 
eft une . toutes les lois d)fferent ; donc la 
plupart des lois ne valent rien. 

Un jurifconfulte un peu philofophe me 
dira ; Les lois font comme les règles du jeu ; 
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chaque nation joue aux échecs différemment. 
Chez les unes , le roi peut faire deux pas , 
chez d’autres , il n’en fait qu’un ; ici on va 
à la dame , là on n’y va pas. Mais dans chaque 
pays tous les joueurs fe foumettent à la loi 
établie. 

Je lui réponds : Cela eft fort bien quand 
il ne s’agit que de jouer. Je joue mon bien 
en Hollande , en le plaçant à deux et demi 
pour cent , en France j'en aurai cinq. Certaines 
denrées payeront plus de droits en Angleterre 
qu’en Efpagne. Ce font-là véritablement des 
jeux dont les règles font arbitraires. Mais il y a 
des jeux où il va de la liberté , de l’honneur et 
de la vie. 

Celui qui voudrait calculer les malheurs 
.attachés àl’adminiftration vicieufe ferait obligé 
de faire l’hifloire du genre humain. Il réfulte 
de tout ceci que , fi les hommes fe trornpent 
en phyfique , ils fe trompent encore plus en 
morale , 'Ct que nous fommes livrés à l’igno- 
rance et au malheur dans une vie qui , tout 
bien calculé , n’a pas , l’un portant l’autre , 
trois ans de fenfations agréables. 

Mais quoi! nous répondra un homme à 
routine , était-on mieux du temps des Goths , 
des Huns , des Vandales , des Francs et du 
grand fchifme d’Occident ? 
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Je réponds que nous étions beaucoup plus 
mal. Mais je dis que les hommes qui font 
aujourd’hui à la tête des gouvernemens étant 
beaucoup plus inftruits qu’on ne l’était alors , 
il eft honteux que la fociété ne fe foit pas 
perfectionnée en proportion des lumières 
acquifes. Je dis que ces lumières ne font 
encore qu’un crépufcule. Nous fortons d’une 
nuit profonde , et nous attendons le grand 
jour. 
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DU REVEREND PERE l’e S C A R BOT I E R , 

PAR LA GRACE DE DIEU, CAPUCIN 
INDIGNE, PREDICATEUR ORDINAIRE ET 
CUISINIER DU GRAND COUVENT DE LA 
VILLE DE CLERMONT EN AUVERGNE. 

Au révkerid père e l i e, carme chaujfé , docteur 
en théologie. 


Thyjique , «fcr. Tome II. f A a 
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PREMIERE LETTRE. 

MO^f KEYEREND PERE, . 
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I L* y a quelque temps qu’on ne parlait que 
des jéfuites , et à préfent on ne s’entretient 
que des efcargots. Chaque chofe a fon temps ; 
mais il eft certain que les colimaçons dureront 
plus que tous nos ordres religieux ; car il eft 
clair que fi on avait coupé la tête à tous les 
capucins et à tous les carmes , ils ne pour- 
raient plus recevoir de novices ; au lieu qu’une 
limace , à qui l’on a coupé le cou , reprend 
une nouvelle tête au bout d’un mois. 

Plufieurs naturaliftes ont fait cette expé- 
rience ; et, ce qui n’arrive que trop fouvent, 
ils ne font pas du même avis. Les uns difent 
que ce font les limaces fimples , que j’appelle 
incoques, qui reprennent une tête ; les autres 
difent que ce font les efcargots , les limaçons 
à coquilles. Experientia faltax , l’expérience 
même eft trompeufe. Il eft très-vraifemblable 
que le fuccès de cette tentative dépend de 
l’endroit dans lequel on fait l’amputation et 
de l’âge du patient. Je dois , fans vanité , me 
connaître mieux en colimaçons que mefîieurs 
d^’ académie des fciences , et même que la 
Sorbonne , qui fe connaît à tout ; car depuis 
que le bienheureux Matthieu Bqfchi, à qui dieu 
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apparut, nous ordonna de rendre notre capu- 
chon plus pointu, ( dont nous tenons le grand 
nom de capucin) nous avons toujours mangé 
âcs fricaflees d'cfcargots aux fines herbes. 

Comme les cuifiniers ont toujours été des 
f efpèces d’anatomiftes , je me fuis donné fou- 
vent.le plaifir innocent de couper des têtes 
de colimaçons -efcargots à coquilles, et de 
limaces nues incoques. Je vais vous expofer 
fidèlement ce qui m’eft arrivé. Je ferais fâché 
d’en impofer au monde ; je fuis prédicateur 
auffi - bien que cuifinier : mon métier eft de 
nourrir l’ame comme le corps , et Xunvütn fait 
que je ne la nourris pas de menfonges. 

Le 27 de mai, par les neuf heures du matin, 
le temps était ferein , je coupai la tête entière 
avec fcs quatre antennes à vingt limaces nues 
incoques , de couleur mordoré -brun , et à 
douze efcargots à coquilles. Je coupai auffi 
la tête à huit autres efcargots , mais entre les 
deux antennes. Au bout de quinze jours', 
deux de mes limaces ont montré une tête 
naiflante ; elles mangeaient déjà , et leurs 
quatre antennes commençaient à poindre. Les 
autres fe portent bien ; elles mangent fous le 
capuchon qui les couvre, fans alonger encore 
le cou. Il ne m’eft mort que la moitié de Éles 
efcargots , tous les autres font en vie. Ils 
marchent , ils grimpent à un mur, ils alongent 
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le cou ; mais il n’y a nulle apparence de tête, 
excepté à un feul. On lui avait coupé le cou 
entièrement , fa tête eft revenue ; mais il ne 
toÿige pas encore. Unus ejl , ne defperes ; Jed 
unus ejl , ne conjidas. {a) , 

Ceux à qui l’on n’a fait l’opération qu’entre * 
les quatre antennes ont déjà repris leur mu-^ 
feau. Dès qu’ils feront en état de manger et 
de faire l’amour , j’aurai l’honneur d’en avertir 
votre révérence. Voilà deux prodiges bien 
avérés : des animaux qui vivent fans tête ; des 
animaux qui reproduifent une tête. 

J’en ai fouvent parlé dans mes fermons , et 
je n’ai jamais pu les comparer qu’à S‘ Denis, 
qui , ayant eu la tête coupée , la porta deux 
lieues dans fes bras en la baifant tendrement. 

Mais, fi Thifloire de S‘ Denis eft d’une vérité 
théologique, l’hiftoire des colimaçons eft d’une 
vérité phyfique , d’une vérité palpable , dont 
tout le monde peut s’afturer par fes yeux. 
L’aventure de Denis eft le miracle d’un jour, 

* ( a ) On eft c^ligé de dire qu’on doute encore fi cet efcargot, 

auquel il revient nne tête , et dont une corne commence à 
.paraître , n’eft pas du nombre de ceux à qui l’on n’a coupé 
? que la tête et deux antennes. Il eft déjà revenu un mufeau à 
ceux-ci au bout de quinze jours ; ces expe'riences font cer- 
taines. Les plaifanteries du capucin ne doivent pas les a£fiii- 
blir. Ridtnda ditere vtrum quid vetat f 

JV. B. C’eft dans les limaçons à coquille que la reproduc- 
tion de la tête a /lieu ; il paraît que dans les limaces incoques 
ce font feulement certaines parties de la tête, mais non la 
tête entière qui fe reproduit. 
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et celle des colimaçons le miracle de tous les 
jours. 

J’ofe efpérer que les efcargots reprendront 
des têtes entières comme les limaces ; naais 
enfin je n’en ai encore vu qu’un à qui cela foit 
arrivé , et je crains même de m’être trompé. 

Si la tête revient difficilement aux efcargots, 
ils ont en récompenfe des privilèges bien plus 
confidérables. Les colimaçons ont le bonheur 
d’être à la fois mâles et femelles , comme ce 
beau garçon , fils de Vénus et de Mercure , dont 
la nymphe Salmacis fut amoureufe. Pardon de 
vous citer des hiftoires profanes. 

Les colimaçons font alTurément l’efpèce la 
plus favorifée de la nature. Ils ont de doubles 
organes de plaifir. Chacun d’eux eft pourvu 
d'une efpèce de carquois blanc , dont il lance 
des flèches amoureufes longues de trois à 
quatre lignes. Ils donnent et reçoivent tour 
à tour; leurs voluptés font non-feulement le 
double des nôtres , mais elles font beaucoup 
plus durables. 'Vous favez , mon révérend père, 
dans quel court efpace de tempf s’évanouit 
notre jouiffance. Un moment la voit naître et 
mourir. Cela pafTe comme un, éclair, et ne 
revient pas fi fouvent qu’on le dit, même chez 
les carmes. Les colimaçons fe pâment trois , 
quatre heures entières. C’eft peu par rapport ' 
à l’éternité ; mais c’eft beaucoup par rapport . 
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à VOUS et à moi. Vous voyez évidemment que 
Louis Racine a tort d’appeler le colimaçon foli- 
taire odieux ; il n’y a rien de plus fociable. J’ofe 
interpeller ici l’amant le plus vigoureux ; s’il 
était quatre heures entières dans la même 
attitude avec l’objet de fes challes amours , je 
penfe qu’il ferait bien ennuyé , et qu’il déli- 
rerait d’être quelque temps à lui-même; mais 
les colimaçons ne s’ennuient point. C’eft un 
charme de les voir s’approcher et s’unir en- 
femble par cette longue fraife qui leur fert à 
la fois de jambes et de manteau. J’ai cent fois 
été témoin de leurs tendres careffes. Si les 
limaçons incoques n’ont ni les deux fexes ni 
ces longs raviflemens , la nature en récom- 
penfe les fait renaître. Lequel vaut mieux ? je 
le lailTe à décider aux dames de Clermont. 

Je n'oferais affurer que les efcargots nous 
furpalTent autant dans la faculté de la vue que 
dans celle de l’amour. On prétend qu’ils ont 
une double paire d’yeux comme un double 
inftrument de tendreffe. Quatre yeux pour un 
colimaçon ! ô nature ! nature ! Cela efl: trés- 
poflible ; mais cela ell-il bien vrai ? M. le 
prieur de^om/al n’en doute pas dans le Spectacle 
de la nature ; et ceux qui n’ont vu de coli- 
maçons que dans ce livre en jurent après lui. 
Cependant la chofe m’a paru faulTe. Voici ce 
que j’ai vu. 11 y a un grain noir au bout de 
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leurs grandes antennes fupériçures. Ce point - . 
noir defcend dans le creux de ces deux trom- 
pes, quand on y touche, à travers une efpèce* 
d’humeur vitrée , et remonte enfuite avec 
célérité ; mais ces deux points noirs me fem- 
blent manquer abfolument dans les trompes 
ou cornes , ou antennes inferieures , qui font 
plus petites. Les deux grandes antennes font 
des yeux ; les deux petites me parailfent des 
cornes, des trompes, avec lefquelles l’efcargot 
et la limace cherchent leur nourriture. Coupez 
les yeux et les trompes à i’efeargot et à la limace 
incoque , ces yeux fe reproduifent dans la 
limace incoque, peut-être qu’ils relTufciteront ' . 
auflTi dans l’efcargot. 

Je crois l’une et l’autre efpèce fourdes, car, 
quelque bruit que l’on fafle autour d’elles, rien 
ne les alarme. Si elles ont des oreilles, je me 
rétracterai ; cela ne coûte rien à un galant * 
homme. ' 

Enfin , mon révérend père , qu’ils foient 
lourds ou non , il eft certain que les têtes des 
limaces refTufeitent , et que les colimaçons 
vivent fans tête. 0 altitudo divüiarum ! 


SECONDE 
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.SECONDE LETTRE. 

Me S confrères ne pouvaient croire d’abord 
qu’un être qu’ils mangeaient relTufcitât. J’avais 
beau leur mettre fous les yeux l’exemple des 
écrevifles auxquelles il revient des pattes , de 
certains vers de terre, non pas tous , auxquelï 
il revient des queues , de nos cheveux , de 
nos dents , de notre peau , qui renailTçnt ; ils 
me difaient que notre peau , nos dents , nos 
cheveux , nos ongles et les pattes d’écrevifle 
ne penfent point ; que la tête cft le fiége de 
la penfée et le principe de la fenfation ; que 
l’ame d’un colimaçon réfide dans fa glande 
pinéale ; qu’elle s’enfuit quand la tête efl. 
coupée , et ne revient jamais ; qu’on n’a point 
vu d’homme fans tête penfer , marcher, rai- 
fonner , parler ; et que fi cela eft arrivé à 
S' Denis èt à d’autres , c’eft un miracle qui 
était nécefiaire dans les temps où il fallait 
planter la foi , mais qui ne l’cft plus quand la 
foi a jeté fes profondes racines. 

Je leur répondis qu’on avait depuis peu 
reflùfcité deux petidus , qui fe mirent à penfer 
dès qu’ils purent manger. Je leur citai ce brave 
chirurgien qui prétend très-poflible de mettre 
une tête fur le cou d’un décapité. Il n’y a , 

Phyjique, ù-c.*Tome II. f B b 
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dit- il , qu’à faire tenir le patient debout , au 
lieu de le faire mettre ridiculement à genoux^ 
la tête baffe, ce qui dérange le cours des efprits 
animaux/ 

Os homini fullime dédit , cxlumque ituri 

JuJfit , et erectos <(d fidera tollere vultus. 

Il faut que le patient conferve fa pofition ' 
verticale , qu’un homme adroit et vigoureux 
lui pofe deux mains fermes fur la tête ; et , 
dés que l’exécuteur de la juftice ou injuftice 
aura coupé le cou , le chirurgien majeft: et 
deux aides recoudront promptement la peau. 
Alors, rien n’ayant été dérangé, le fang cou- 
lant dans les mêmes canaux , et le fluide ner- 
veux dans les mêmes mufcles , la penfée reftera 
toujours à la place où elle était. Voilà comme 
ce profond anatomifte explique la chofe félon 
les principes de Haller. 

Un de nos pères, qui a profeffé long-temps 
la philofophie , fut très-content de ce fyftême. 
Cela eft bel et bon, dit-il; mais qu’eft devenue 
l'ame de votre limace incoque et de votre 
efeargot pendant tout le temps que "la tête 
était féparée du corps ? Elle n’était pas dans 
cette tête coupée , qui pourrit au bout de 
quelques heures. Etait-elle dans ce corps fans 
tête ? y avait -il dans ce corps un germe de 
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quatre cornes , d’yeux , de gofier, de dents , 
de mufle et de penfée ? 

Cette queflioncurieufe enfitnaître d’autres; 
nous demandâmes tous ce que c’eft qu’une 
ame. Nous reiFemblions aux médecins du 
malade imaginaire. 

Ojiare opium facit domire ? 

Quia ejl in eo virtus Jopitiva qua facit fopire. 

Quare anima facit cogilare f 
Quia ejt in eâ virtus penfaiiva qua facit penfarcé 

Vous , mon révérend père , dont l’efprit eft 
fi immenfe et fi creux, dites-moi, je vous prie, 
ce que c’eft qu’une ame, et comment elle peut 
être reproduite dans un corps fans tête ? 

REPONSE 

DU REVEREND PERE ELLE, 

CARME CHAUSSÉ. 

L A queftion que vous me propofez , mon 
révérend père, eft la chofe du monde la plus 
fimple et la plus claire , pour peu qu'on ait 
étudié en théologie. Le grand S‘ Thomas ^ 
l’ange de l’école, dit en termes. exprès,; L’amç 

B b 2 
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eft en toutes les parties du corps félon la 
totalité de fa perfection et de fon elTence , 
et non félon la totalité de fa vertu, (fc) 

Or la mémoire , en tant que vertu confer» 

V va'trice des efpèces intelligibles , regarde en 
partie l’intellect ; et, en tant que repréfentant ^ 
le palTé comme le pafle , regarde l’ame fenfi- 
tive : donc les colimaçons ont untf ame. 

Or il eft dit que l’ame des brutes (c) eft dans 
le fang. Mais les colimaçons n’ont point de 
fang ; donc leur ame eft dans leurs cornes , 
ce qui était à démontrer. 

Pour les limaces incoques à qui on a coupé 
la tête , c’eft tout autre chofe. Une ame étant 
fi fubtile qu’il en tiendrait cent mille fur une 
puce , il arrive qu’auflitôt que la tête de la 
limace a été coupée , l’ame s’enfuit à fon der- 
rière , et y refte jufqu’à ce que la tête foit 
reproduite ; alors elle reprend fon ancien 
domicile. Rien n’eft plus naturel et plus à 
fa place. La reproduction des parties génitales 
ferait bien plus inléreflante ; et c’eft fur cela 
que je vous prie de faite les expériences les 
plus exactes. 

Si vous avez encore quelque difficulté, ne 
m’épargnez pas. Je falue le révérend père Ange 

• 

( i ) (i^ieftion LXXVI , partie première. 

( c ) Dcut^eronoroc , chap. XII. Lcvitique , chap. XVI. 
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de vino rubro , et le révérend père de pediculis. 

Je fuis fâché de la petite fcène que votre cou- 
vent a donnée dernièrement en fe battant à 
coups de poing ; j’efpère que tout tournera ' 
à la plus grande gloire de S‘ François d’Afflfe 
et du bienheureux Matthieu Bafcki^ que dieu 
abfolve. 

TROISIEME LETTRE 

/ / 

DU REVEREND PERE L’ESCARBOTIER. 

J E vous envoie , mon révérend père , une 
dilfertation d’un phyhcien de Saint-Flour en 
. Auvergne , à laquelle je n’entends rien. Je 
vous fu|iç)lie de m’en dire votre avis. Je n’ai 
pas le temps de vous écrire tout au long. Je 
fors de chaire , et je vais à la cuiüne. Dieu 
vous foit en aide^ 

DISSERTATION 

DU PHYSICIEN DE SAINT-FLOUR. 

J^’adore l’Intelligence fuprême dans un coli- 
maçon et dans des millions de foleils allumés 
par fa puiflance éternelle ; tnais je ne connais ' 
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ni la ftructure intime de ces mondes , ni celle 
d’un colimaçon. Par quel art le polype ( fi 
c’eft un animal , ce qui n’eft pas aflurément 
éclairci ) renaît -il quand on l’a coupé en 
cent morceaux, et produit -il fes femblables 
des débris memes de fon corps ? Par quel 
myflère non moins incompréhenfible le lima- 
çon reprend - il une tête nouvelle avec les 
organes de la génération ? Il ell doué certai- 
nement du mouvement fpontané, de volonté 
et de déCrs. A-t-il ce qu’on appelle une ame ? 
Je fais gloire de n’en rien favoir et d’ignorer 
ce que c’eft qu’une ame. Tout ce que je fais 
avec certitude , c’eft que la génération des 
colimaçons eft aufli ancienne que le monde , 
et qu’il eft auffl vrai qu’il eft né de fon fem- 
blable , qu’il eft vrai que rien ne fait de 
rien depuis qu’il exifte quelque chofe. 

Prefque tous les philofophes favent aujour- 
d’hui combien on s’emprefla de fe tromper , 
! il y a environ quinze ans , quand le jéfuite 
irlandais nommé Néedham s’avifa de croire et 
de faire croire que non-feulement il avait fait 
des anguilles avec de la farine de blé ergoté et 
avec du jbs de mouton bouilli au feu , mais 
même que ces anguilles en avaient produit 
d’autres , et que , dans plufieurs de fes expé- 
riences , les végétaux s’étaient changés en 
animaux. lUedham , aufli étrange raifonnèur 
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que mauvais chimifte , ne tira pas de cette 
prétendue expérience les conféquences natu- 
relles qui fe préfentent. Ses fupérieurs ne 
l’eufTent pas fouffert. Il était en France déguifé 
'en homme, et attaché à un archevêque ; per- 
fonne ne favait qu’il fût jéfuite. 

Un géomètre , un philofophe , un homme 
qui a rendu de grands fervices à la phyfique, 
et dont j’ai toujours eftimé les travaux , l’éru- 
dition et l’éloquence , eut le malheur d’être 
féduit par cette expérience chimérique. Prefque 
tous nos phy^p^ns furent entraînés dans l'er- 
reur comme lui. Il arriva enfin qu’un charlatan 
ignorant toumala têteà desphilofophes favans. 
C’cft ainfi qu’un gros commis des fermes dans 
la balTe Bretagne, comme on l’a déjà dit, nommé 
Malcrais de la Vigne, fit accroire à tous les beaux 
efprits de Paris qu’il était une jeune et jolie 
femme , laquelle fefait fort bien des vers. 

Si JSféedham le jéfuite avait été en effet un 
bon phyficien, fi fes obfervations avaient été 
juftes , fi du perCl fe change en animal , fi de 
la colle de farine , du jus de mouton bien 
bouilli et bien bouché dans un vafe de verre 
inacceflible à l’action de Pair, produifent des 
anguilles qui deviennent bientôt mères, voilà 
toute la nature bouleverfée. 

Il eft trifte que l’académicien qui fe laiffa 
tromper par les fauffes expériences àçNéedhara 
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fe foit hâté de fubftituer à l’évidence des germes 
fes molécules organiques. Ilformaùn univers. 
On avait déjà dit que la plupart des philofo- 
> phes , à l’exemple du chimérique Dejcartès , 
avaient voulu relTembler à dieu, et faire un 
monde avec la parole. ' , ; 

A peine le père des molécules organiques 
était à moitié chemin de fa création, que voilà 
les anguilles mères et filles qui difparaiflent. 
M. Spalanzani , excellent obfervateur, fait voir 
à l’œil la chimère de ces prétendus animaux , 
nés de la corruption , comm4||pi raifon la dé- 
montrait à l’efprit. Les molécules organiques 
s'enfuient avec les anguilles dans le néant 
dont elles font forties : elles vont y trouver 
l’attraction par laquelle un fonge-creux for- 
mait les enfans dans fa Vénus phyfique ; dieu 
rentre dans fes droits ; il dit à tous les archi- 
tectes de fyftèmes comme à la mer : Procédés 
hue , et non ibis ampliùs. 

11 eft donné à l’homme de voir, de mefurer, 
de compter et de pefer les œuvres de dieu ; 
mais'il ne lui eft pas donné de les faire. 

Maillet , conful au Caire , imagina que la 
mer avait tout fait, que fes eaux avaient formé 
les montagnes , et que les hommes devaient 
leur origine aux poilTons. Le même phyficien 
qui, malgré fes lumières, adopta les anguilles 
de donna encore dans les montagnes 
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de Maillet. Il eft fi perfuadé de la formation de 
fes montagnes , qu’il fe moque de ceux qui 
n’en croient rien. Cela s’appelle , en vérité , 
fe moquer du monde. Mais s’il lui eft permis , 
comme à tout homme perfuadé , de traiter du 
haut en bas les incrédules, il n’eft pas défendu 
aux incrédules de lui expofer modeftement 
leurs doutes. 11 doit du moins pardonner à 
celui qui a dit que la formation des mers par 
le Caucafe et par les Alpes , ferait encore 
moins ridicule que la formation des Alpes et 
du Caucafe par les mers. 

Comment l'Océan , par fon flux et par fes 
courans, aurait-il élevé le mont Saint-Gothard 
de i65oo pieds au-deflTus du niveau de la mer, 
telle qu’elle eft aujourd’hui ? Le lit qui eft à 
préfent celui de l’Océan était , dit-on , terre 
ferme alors , et les Alpes étaient mer. Mais 
ne voit-on pas que le lit de l’Océan eft creufé, 
et que, fans cette profondeur, la mer couvri- 
rait la fuperficie du globe ? Comment l’Océan 
auiait-il pu fe percher d’un côté fur le mont 
Blanc, et de l’autre fur les Cordillères, à feize, 
à dix-fept mille pieds de haut , et laifler à fec 
toutes les plaines fans eau de rivière ? Tout 
cela n’eft-il pas d’une impoflibilité démontrée, 
et n’eft-ce pas l'hiftoire fumaturelle plutôt que 
la naturelle ? 

Pour fe tirer de cet embarras , on a recours 
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aux îles qui font des roches , et on prétend que 
la terre, qui était alors à la place de l’Océan, 
avait fes rivières qui defcendaicnt de ces îles. 
Mais il n’y a pas une feule île confiderable 
dans la mer Pacifique, depuis Panama jufqu’ aux 
Mariannes dans l’efpace de cent dix degrés. 
On ne voit pas dans les mers du Sud et du ' 
Nord une île qui ait une rivière de cent pieds 
de large. Peut-on s’aveugler au point de ne 
pas voir que les montagnes des deux conti- 
nens font des pièces elTentielles à la machine - 
du globe , comme les os le font aux bipèdes et 
aux quadrupèdes ! 

Mais^a mer a quitté fes rivages ; elle a laiflTé 
à fec les ruines de Carthage ; Ravenne n’eft 
plus un port de mer , 8cc. Eh bien , parce que 
la mer fe fera retirée à dix , à vingt mille pas 
d’un côté , cela prouve-t-il qu’elle ait voyagé 
pendant des multitudes de liècles à mille , à 
deux mille lieues fur la cime des montagnes ? 
Oui, dites -vous , car on trouve par -tout des 
coquilles de mer , et le porphyre nejt compqfé que 
de pointes d' ourjin. Il y a des glq/jfopètres , des 
langues de chien marin pétrifiées fur les plus hautes 
montagnes ; les cornes d'Ammon, qui font des pétri- 
fications du nautihts , poifibn des Indes ,font com- 
munes dans les Âlpes ; enfin le falun de Touraine , 
avec lequel on fume les terres , ejl un long amas de 
coquilles. On voit de ces tas de coquilles aux envi- 
rons de Paris ei de Reims , 8cc. > 
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J’ai vu une partie de tout cela, et j'ai douté. 
Quand la mer ferait venue infenfiblement juf- 
qu’en Champagne, et s’en ferait retournée 
infenfiblement dans la fuite des temps , cela 
ne prouverait pas qu’elle eût monté fur le 
mont Saint-Bernard. J’y ai cherché des huî- 
tres , je n’y en ai point trouvé. En dernier 
lieu , tout l’état-major qui a mefuré cette 
. chaîne horrible de rochers n’y a pas vu le 
moindre veftige de coquilles. Les bords efcar- 
pés du Rhône en font incruftés , mais c’eft 
évidemment dë coquilles de colimaçons , de 
bivales, de petits teftacées , très-fréquens dans 
tous les lacs voifins. De coquilles de mer, on 
n’en trouve jamais. , 

Il n’y a pas long- temps que , dans un de 
mes champs , à cent cinquante lieues des côtes 
de Nomîandie , un laboureur déterra vingt- 
quatre douzaines d’huîtres ; on cria miracle ; 
c’était des huîtres qu’on m’avait envoyées de 1 
Dieppe il y avait trois ans. Je fuis- de l’avis 
de l’homme aux quarante écus , qui dit que 
des médailles romaines , trouvées au fond 
d’une cave à (îx cents lieues de Rome , ne 
prouvent pas qu’elles avaient été fabriquées 
dans cette cave. Quant au falun de Touraine 
dont on fe fert pour fumer les terres, fi c’étaient 
des coquilles de mer, elles feraient alTurément 
un très-mauvais fumier, et on aurait une pauvre 
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récolte. J’ai ouï dj/e à des tourangeaux qu’il 
n’y a pas une feule vraie coquille dans ces 
minières , que c’eft une malle de pierres cal- 
caires calcinées par le temps , ce qui eft très- 
vraifemblable. En effet , fi la mer avait dépofé 
dans une fuite prodigieufe de fiècles ces lits 
de petits cruftacée s , pourquoi n’en trouverait- 
on pas autant dans les autres provinces ? 

Faut-il que tous les phyficiens aient été les 
dupes d’un vifionnaire nomqaé Paliffi? C’était 
un potier de terre qui travaillait pour le roi 
Louis Xlll ;.i\ eft l’auteur d’un Hvre intitulé : 
Le moyen de devenir riche , et la manière véritable 
par laquelle tous les hommes de France pourront 
apprendre à multiplier et augmenter leurs tr^ors 
et pojfejfions, par maître Bernard Patijfi^ inventeur 
des rujiiques Jigulines du roi. Ce titre feul fuffit 
pour faire connaître le perfonnage. 11 s’ima- 
gina qu’une efpèce de marne pulvérifée qui 
eft en Touraine , «était un magafin de petits 
poilfons df mer. Des philofopbes le crurent. 
Ces milliers de fiècles , pendant lefqueis la ? 
mer avait dépofé fes coquilles à trente -Cx 
lieues dans les terres , les charmèrent et me 
charmeraient tout confme eux , fi la chofe était 
vraie, (i) 

( I ) L’éditeur de la nouvelle édition des œuvres de PûUfi 
prétend que ce titre ridicule n’eA point de Paliji , mais d’un 
ancien éditeur. Cependant U ne Terait pas fingulier que l’auteur 
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1 

Le porphyre compofé de pointes d’ourfin-! 

Jufte ciel 1 quelle chimère ! j’aimerais autant 
dire que le diamant eft compofé de pattes 
d’oie. Avec quelle confiance ne nous répète- 
t-on pas fans cefle que les gloflbpètres , dbnt 
•quelques collines font couvertes , font des 
langues de chien marin ! Quoi ! dix ou douze 
marfouins feraient venus dépofer leurs langues 
dans le même endroit il y a quelque cinquante 
mille années ! quoi ! la nature qui forme des 
pferres en étoiles , en volutes, en pyramides, 
en globe , en cube , ne pourra pas en avoir \ 
produit qui reffemblent fort mal à des langues 

même eût pris ce titre. Il avait fait pour le roi de grandes 
figures de fa nouvelle faïence , et c’était par ces ouvrages 
qu’il s’était fait connaître à la cour. , > 

taliji fut un homme d’un véritable génie ; c’eft à lui que 
nous devons l’art de faire la faïence qu’il n’apprit pas des 
Italiens , mais qu’il devina , et qu’il fut porter à un grand 
degré de perfection : ce h’était pas d’ailleurs un potier de 
terre , mais un ingénieur alTez inftruit pour fon temps dans 
les mathématiques et dans la phyfique. Sa découverte des 
productions marines exiftantes dans les pierres , eft l’époque 
de la naifiance de l’hiftoire naturelle en France et même en 
Europe. Il était très- zélé pioteftant ; on le mit en prifon ; 
mais comme il avait inventé des rufiiqutt figulinti pour le roi , 
il ne fut pas brûlé comme tant d’autres. Le falun de Tou- 
raine contient règlement un grand nombre de coquilles ; et 
fi elles font réduites en terre calcaire très - friable , elles 
peuvent être un fort bon engrais. Qiiant aux pointes d’ourfin 
dans le porphyre , c’eft une de ces rêveries qui , mêlées aux 
vérités que les bons obfervateurs avaient découvertes , ont 
contribué à entretenir M. de VtUaire dans fon erreur fur les , 

coquilles fulfiles. Rien n’eft plus funefte à la vérité que de 
fe trouver en mauvaife compagnie. 


> 




Digitized by Coogle 



3o2 les colimaçons. 

.de poiflbn ! J’ai marché fur cent cornes d’Am- ' 
mon de cent grandeurs différentes , et j’ai 
toujours été furpris qu’on n’ait pas voulu 
^ permettre à la terre de produire ces'pierres , 
elle qui produit des blés et des fruits plus 
admirables , fans doute , que des pierres en 
volutes. 

Mais on aime les fyftêmes ; et depuis que 
PdtiJJi a cru que les mines calcaires de Tou- 
raine étaient des couches de pétoncles , de 
glands de mer , de buccins , de phollades , 
cent naturalifles l’ont répété. On s’intéreffe à 
un fylléme qui fait remonter les chofes ^ des 
milliers de iiècles. Le monde eft vieux , d’ac- 
cord ; mais a-t-on befoin de cette preuve pour 
réformer la chronologie ? Combien d’auteurs 
ont répété qu’on avait trouvé une ancre de 
vaiffeau fur la cime d’une montagne de Suiffe, ~ 
et un vaiffeau entier à cent pieds fous terre ? 

' Tdliamed triomphe fur cette belle découverte. 

On a vu un vaiffeau dans les abymes de la 
Suiffe en 1460; donc on naviguait autrefois 
fur le Saint-Bernard et fur le Saint- Gothard ; 
donc la mer a couvert autrefois tout le globe; 
donc alors le monde n’a été peuplé que de 
poiffons ; donc , lorfque les eaux fc font reti- 
rées et ont laiffé le terrain à fec , les poiffons 
fe font changés en hommes ! Cela eft fort beau ; 
mais j’ai de la peine à croire que je defcende 
d’une morue. 
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Si l’on veut du merveilleux , il en eft aflez 
fans le chercher dans de telles hypothèfes. 
Les huîtres , les pucerons , qui produifent 
leurs femblables fans s’accoupler , les ûmples 
vers de terre qui reproduifent leurs queues , 
les limaçons auxquels il revient des têtes , 
font des objets alTcz dignes de la curiolité 
d’un philofophe. 

Cet animal à qui je viens de couper la tête 
eft-il encore animé ? oui, fans doute , puifque , 
l’efcargot remue et montre fon cou, puifqu’il 
vit, qu’il l’étend, et que, dès qu’on y touche, 
il le refferre. 

Cet animal a-t-il des fenfations , avant que 
fa tête foit revenue? je dois le croire, puifqu’il 
remue le cou , qu’il l’étend , et que, dès qu’on 
y touche , il le relTerre. 

Peut-on avoir des fenfations fans avoir au 
moins quelque idée confufe ? je ne le crois 
pas ; car toute fenfation eft plaifir ou douleur, 
et on a la perception de cette douleur et de 
ce plaifir ; autrement ce ferait ne pas fentir. 

Qui donne cette fenfation , cette idée com- 
mencée ? celui qui a fait le limaçon , le foleil 
et les aftres. Il eft impofîible qu’un animal Ce 
donne des fenfations à lui-même : le fceau 
de la Divinité eft dans les aperceptions d’un 
ciron, comme dans le cerveau de.J^ewton. 
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On cherche à expliquer comment on fent, 
comment on penfe : je m’eti tiens au poète 
Aratus que S‘ Faul a cité- 

Jn Deo vivimus , movemur et Jumus. 

Ah ! fi Mallebranche avait voulu tirer de ce 
principe toutes les conféquences qu’il en pou- 
vait tirer ! Peut-être quelqu’un renouera le fil 
qu’il a rompu. 

REPONSE 
DU CARME AU CAPUCIN, 
Et Jon Jentiment fur la dijfertation précédente. 

.(tardez-vous bien, mon révére/id père, 
de vous lailTer féduire par les philofophes dan- 
gereux qui avancent que tous les animaux et 
les végétaux naiflent d’un germe qui £e déve- 
loppe , et que rien ne vient de corruption ; 
c’eft une héréfie damnable. 

S‘ Thomas dit en termes formels : Primum 
in generatione ejï ultimum in corruptione. Là où 
la corruption finit , la'génération commence^ 
S‘ Paul , dans la première aux Corinthiens , 
parle ainfi aux incrédules : Mais, dira quelqu'un, 

comment 
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comment les morts reffufciteront~ils ? Infenfes ! ne 
voyez-vous pas que les grains femés par vous ne 
Je vivifient point s'ils ne meurent. Il dit cnfuite : 
On sème dans la corruption , on recueille dans 
r incorruption. Voyez l’évangile de S‘ Jean , 
chapitre XII : Si un grain de froment, tombant 
en terre ne meurt pas , il demeure inutile ; mais 
s'il meurt., il donne beaucoup de fruit. 

Il eft donc évident que c’eft la pourriture 
qui eft la mère de tout ce qui refpire. 

A l’égard de l’Océan qui a couvert les 
montagnes , S‘ Thomas n’en dit rien. Aufli je 
ne vous en parlerai pas. Le nom d’Océan ne 
fe trouve jamais dans l’Ecriture ; de-là je juge 
que cet Océan , dont on parle tant , eft fort 
peu de chofe. 

Mais pour les montagnes , je fuis entière- 
ment de l’avis de ceux qui penfent qu’elles 
fe font formées en peu de temps ; car vous 
trouverez au pfaume 96 que les montagnes 
ont fondu comme de la cire. Vous trouverez 
auftl au pfaume 1 1 3 qu’elles ont danfé comme 
des béliers. Or, fi étant fondues, pfaume 96, 
elles ont danfé , pfaume ii 3 ,»il faut donc 
qu’elles fe foient entièrement relevées dans 
l’efpace de 1 7 pfaumes. Cela eft démontré en 
rigueur. 

Vous favez que la théorie des montagnes 
fait une grande partie de notre théologie , 

Phyfique à-c. Tome II. tCc 
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fur-tout quand elles font plantées de vignes. 
Nous avons été fondés fur le mont Carmel ; 
mandez-moi s’il eft vrai que vous l’ayez été à 
Montmartre. Adieu ; que les colimaçons qui 
vous font fournis , et tous les infectes qui 
vous accompagnent, bénilfent toujours votre 
révérence. 

REFLEXION 

DE LEDIT EUR. 

O I qu’il en foit de tout cela , il eft 
indubitable que les limaçons à coque , les 
efcargots , commencent à reprendre une tête 
quelque temps après qu’on la leur a coupée. 
Cette nouvelle tête renferme tout l’appareil 
d’organes très-compliqués que renfermait la 
première. Il n’y a point de petit garçon qui 
ne puifle faire cette expérience ; mais y a-t-il 
quelque homme fait qui puiffe l’expliquer? 
Hélas ! les .philofophes et les théologiens 
raifonnent tous en petits garçons. Qui me 
dira comment une ame , un principe de 
fenfations et d’idées réfide entre quatre cornes, 
et comment l’ame reflera dans l’animal, quand 
les quatre cornes et la tête font coupées ? On 
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ne peut guère dire d’un limaçon : Igneus ejl 
UH vigor et cælejlis origo ; il ferait difficile de 
prouver que l’ame d’un animal qui n’eft 
qn’une glaire en vie , foit un feu célefte. 
Enfin ce prodige d’une tête renaiflante , 
inconnu depuis le commencement des chofej 
jufqu’à nous , eft plus inexplicable que la 
direction de l’aimant. Cet étonnant objet 
de notre curiofité confondue tient à la nature 
des chofes , aux premiers principes, qui ne 
font pas plus à notre portée que la nature 
des habitans de Sinus et de Canope. Pour 
peu qu’on creufe, on trouve un abyme infini. 
Il faut admirer et fe taire. 


Fin de la Philofophie de JV'ewton. 
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